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PRbSPPÇTUS
D’UN NO UVÉAU\J0 U®NA !.. 

aj/i-., zv'tat.cx- 0 exvz .
Par les Auteurs de la Prife des Arinnonciade.es,

Te vémaue die» té t decedente, cantbant, 
। V i r g. Georg.

Arinnonciade.es




A y E RT I S SEMENT.

En nous avouant les auteurs de la Prife, des 

Annonciàdei , nous déclarons que pous ne lé 
forâmes, pas de l’efpèce de fuite qui a paru 
fous le titre de Réponfe., & qüe quelques per­
sonnes ont attribuée à la même plume p mal­
gré la différence de, ton & de ftÿlé. Notre goût 
peut bien être de rire quelquefois , mais notre 
intention n’eft jamais de bleffer. ■





TjA Conflîfution touche à fon terme. L’Aflemblée 

Nationale poûtfuit fts travaux avec une confiance 
infatiguable. Nous allons renaître de nosruines ; & 
bientôt l’Europeefonnée reprendra lerefpéâ qu’elle, 
àvpitun peu cefle de nous porter. -—11 efi tems 
que le .François reprenne, suffi fon caraçlèçe dif- 
rînctif & fes goûts aimables ; il e.fi terns qu’il re­
vienne à fa gaieté naturelle. •

Eh! comment;reTifieroit-il plus long tètiis à là 
tfifteffe &au férieux qui l’accablent ! Cornaient ne 
fûccomberoit-il pas fous l’énpui journalier des Mo­
tions. foporifiques de,MM. B....... e, C..-..e, Guy 
d’A..y, &c.'&c, ou des Motions fanguinaires'dp 
MM. B.....e, R......,..ç, B..n, C...... v, ou,
fous la lourdeur affonîmante des-"Procès-Verbaux 
rédigés par MM. C.....sde L..,.h, duB..s de C....é, 
M...u ? Curé de S...e, &c. --- ! ’

Non, le François fi gai, .le Parifien fi bon qe 
s'habitueront jamais à un tel régime.

W - ■ / >



Mais, nous dita-t-on peut-ê.re, il efl tems .as - 
contraire que là'Nation cpiitte fa honteufé frivolité . 
& revête un caractère plus grave, qu’ellefe familia- 
ilfe avec lesidées aBftrâités d’Adminiftration 
qu’elle connoiffe enfin les.' principës/fur,; lesquels- 
repofe cette précieufe indépendance qui la rend 
depuis fix mois fi heureufe & fi fière. --- L’igno­
rance conduit tôt ou tard à l’efclavage, & les 
Defcendans des ' Francs doivent être toujours 
éclairés, afin de refier toujours libres.

' Oui, fans doute, il faut que lés François forent 
éclairés 5 mais il faut encore qu’ils foiem joyeux. 
C’eft à ce double but que nous avons afpiré; & 
malgré la foibleffe de nos talens, il nous a paru 
qu’il ne nous féïôit pas împoflible dépârteindre 
par le) moyen facile & gai d’un Journàl Jn Vau­
devilles.

Tel efl celui que nous: avons; l’honneur d’an- 
noncer au public. A dater dû premier Janvier pro­
chain, il pàroîtfa tops les matins nous ofons 
nous flatter que bette efpèce dé Procès-Verbal aurri, 
peut-être.autant de luccès & plus de débitjqppdés 
Proces-Verbaux en profe, imprimés.;chez Baù- 
douin , & que perfonne n’a encore pu lire. -,

Uii Journal en FauilivUles / qui ne.yèipdXi3 1? 
Peuple de Paris fourire ! qui n’entend l’Ouvrier , 
la Marchande de inodes, le Fiacre,la petite Maî- 
trefie, ie Soldat de la Garde-Natiorile, & (. que 
{avons-nous? ) plus, d’un honorable Membre peut- 
être , égayer les travaux ou diffiper fes ennuis, 
en chantant lés motions lavantes & lumineuft-s 
que rios .Orateurs nous préfèntent chaque jour dans 
la tribune aux harangues !

Et que dirons-nous de cês Troubadours mo­



dernes, de ces chanteurs publics qui, depuislong- 
teths $ font en poffeffion .de fte célébrer que de» 
Saints oudes pendus, & qui ne favent entretenir 
de Peuple Curieux & crédule qüe de miracles fàbu- 
leux ou de crimes atroces? -- Transformés en 
-hommes nouveaux, on les verra déformais pro­
mener de rue en rue notre journal & leur violon . 
fe faire fuivre de place en place par les flots fans 
ceffe renouÿellés d-üne foule at'tèhtivçi & faire à 
toutes les. heures, fétentjr lès carrefours, tantôt du ' 
Décret qui exclut ou Miniflèré MM. dé Mirabeau 
& Lanjuinais, tantôt de la favantè differtation de .

. 'M. dé Laméth fur la cocarde nationale, tantôt' 
enfin du -fàmëüx coupe-téte inventépat M. GuiU 
lotin , & auquel la reconhoiffance publique a déjà 
donnéfon nom. ,

Nous comptons foumettrë*  iricèffâmmént au 
Public le fruit de nos travaux. Nous aurions même 
pu hâter fa jouiffance, fi nous n’avions cru né»- 
ceffaire de, revenir fur nos pas, & d’offrir à la fois 
la1 colléftion de tous les événemens antérieurs,, 
avant de nous mettre au courant de chaque jour. 
Tous les procès-verbaux de l’Affemblée nationale

/Ont déjà été extraits & réfondus, une grande. 
■»partie;èff prête à paraître j & le refle te fera 
"bientôt»'■ ; •*  '■

■ Nous avons tâché, autant qu’il1 éïoit en noù#, 
de varier les tons. & les flyles». ; T .

> Tantôt nous avons rédigé toute une féance fur 
le- meme air. , • -
r - Aînfi la féànce de la huit du 4 Août fe chanté 
fu r l’air : Sans ■ de.va.nt derrière &• fans diffus deffous t 
& celle du lendemain fur l’air : Âdieu paniers yen- 
\danges font faites. ‘ < - ; - A 4



<*■)  .
■ ' Nous avons cru qu’une partie, dé; l’Aflemblée 

• nous fauroit. gré d’avoir arrangera féanceduz 
Novembre fur le mètre & le chant de la profe des 
morts ; & que quelques Membre approuveraient 
que la féance où fut agitée la queftion de l’héré- 
diré du Trône , fut mife fur l’air des Folies d'Ef- 
pagne.

, Dans là plupart de nos procès-verbaux nous 
avons fait ufage du Pot pourri, mais en obfervarit 
le plus fouvent d’affeéter toujours le même air au 
même Orateur? ?

M . le : duc de. la Rochefoucauld y par exemple, 
s'étant exprimé à-pemprès ainfi dans la Chambre 

.de la Nobleffe. ,/

. ( Air : Que- eé fabiaufoit par nous-vérifie. )

Que-nos^pouTVoirs-fbîent-pâr-Jous-Vé-ri-fiés i
C’eft ce qu’il-faut-en-cet-te-con-r jonc-tu-re.

■ Et-pôür-nos-rahgs-fans-au-éii-në-pi-trê i -
> D’no-tre-Norblëfs’-ra-bat-tons-la-wioitié.

Il nous a paru convenable de lui confaçrer pour 
toujours pet, air-de vielle, lequel cat^Sérife affez 
.bien le petit embarras qu’il éprouve en parlant, 
& que Tés uns rejettent furïôn organe, les autrqs 
fur.Jbn :efprit .?.. ' ;V'

X’Air;. Je fuis Madelon Friquet, K
Et je me moque du caquet. ..

nous a femblé convenir parfaitement à M. le duc 
dépeint à la fois fa . légèreté , fe

& goqt-qu’on lui çonnQÎt pour fe travçflir



en femme. Les motions 8c les harangues de M. le 
Duc font toutes*  arrangées fur le même air., -

Nous avons cherché longtemps celui qui pour- , 
rpit convenir davantage à la voix de M. Prieur. 
A la fin nous nous fommes décidés en faveur dè 
celui du grand Coufin: Tous les hommes font bons. 
Mais nous l’avons monté d’un ,oâave , pour qu’il 
puifiè le chanter plus commodément.

M. le Vicomte de Mirabeau nous a fait dire 
fous manqua /noirs prioit de lui réferver l’air . 
de : Vive le vin. Ces deux Meilleurs nous prépa­
rent peut-être quelques duos charmans.

Nous avions mis à part pour M. l’E'vêque de 
Châlons, l’air : Où alli^vous, Monfieur CAbbé ? 
Mais depuis que nous avons fu qu’il faifoit pré­
parer fesdifeours par M. du Rozoy , Auteur 
d’Opéras-comiques, nous avons laifie à Grétry le 
foin de lui compofer fa mufique.

Enfin, mais fans nous y affujettir avec trop de 
•fcrupule» & fans prétendre noüs y aftreindre pour 
l’avenir, nous avons diftnbué âinfi les airs fui4 . 
vans : , ' , .

JefuisLindor.—'^A. le Çomte.Matthieu de 
Montmorency,,;.• ;

Le malheur ine tend intrépide i .1 M- le Comte f 
fai tout perdu, je ne crains rien. J de Caftellané. ' 
Je fuis un’pauvre miferable, —• M-. RobefpierreV

& nous avons réfervé

Pour Mile Marquis de Bonnay, l’air dé J’oconde.
Pour• le Comte Charles de Lameth, l’^jr ’

Malbrouck.



■ ' ( ÎO) .

- • ’ Pour M. l’Abbe Maury, l’air du Confiteôr. « 
Et .pour M. le .Comte,de,Mirabeau., l’air des 

.Pendus. ' ■■

Pour exprimer Vimpro&atïon qui , en dépit du 
Réglement r fe .manifofte quelquefois d’une ma­
nière plus ou moins bruyante, dans quelques par­
ties de rÀflemblée■ > nops - ayons, fait ufage de 
différées moyens. Nous avons employé tantôt des 
refrains connus, & tantôt des chœurs d’opéras.', 
. . Lots donc qu’un Membre de 1* Affemblée, mo­
déré,’ impartial , veut prendre la parole, ou que 
l’ayant pfifè il.-te permet encore quelques unès. 
de ces expreffions proïcrites qui tenoient à la 
gothicité éè nos aïeux, telles que mandat, ordres, 
confcicnce, suffi-tôt il s’élève un murmure gai, 
que nous croyons avoir afiez bien rendu , en fai- 
fa ht chenter par toute l’Affemblée .Ç-P'a t en voir 
s'iis viennent Jean.
; Mais fi le même Membre, bravant ce ligne 
iJimprobation.pourfuit fort difeouts, & propofe, 
foit.rdé?reridr.ë qaelqü’exiftetice à Fautonté Rpyqle 
& ‘ qrteiqu’énèrgie au "pouvoir, .exécrttif,,-fdit de 
•fêvlr cqntrô’qu.èlquhiâe derdélpôrifme populaire, 
fuit enfin tfe décréter quélqu’abfotdité équiva­
lente ,■ alors morts faifons. exécuter, par une partie de 

■ F'AfTemWée' lé chœur des 'démons què l’immortel 
•Gluck a pheé dans l’opéra d’Orphée, *&•  chaque 
Membre répond : non, non, avec un ton & un 

■ accent de ffereuc proportionné. au diapazon de fa 
voix. On juge bien que ML «te Mertou fàithffib 
partie de baffe-taille, & que M. Bergaffe. de Lazzi- 
route fait la haute-contre. ’

-, Quoique nous nous foyons prefque toujours



renfermés dans le genre que nous avons adbpté £ 
dans le gente du Vaudeville , il nous eft arrivé 
quelquefois, mais rarement, d’employer la poéfie 
ordinaire, foit pour quelques récits, foitpour 
quelques difcours, trop oratoires pour fe prêter à 
la gaieté du Vaudeville, ,
, Comment, par exemple , exprimer autrement 
qu’en grands Vers les grandes penfées renfermées 
dans les grands, mots que nous débite la grande 
bouchede M, Targetquand il nous entretient du 
grand-œuvre de la régénération ? Ce ne feroit-pas 
trop de Corneille pour mettre en vers fes pom- 
peufes motions, & de le Kain pour lés débiter. ■

. Croit-on auffi que M. de Montlozier s’accom­
modât de voir fes. magnifiques idées travefiies fur 
l’air de ‘.-.Maiaon G'Ltàux.i.ovL.^ Je une hrâie
ou de : Morn père était pot ? 11 faut fe conformer 
au genre, au génie, au goût, & même à la pby- 
Çonomie de;; chacun. . ( ' ‘

Notandi font, tibi mores. ‘

; Or par more», .Horace entend môiris le carâSè.rq 
que les formes extérieures, le coftume , les habi­
tudes, le maintien. quel maintienquelles for­
mes qüe; celles deM. de Moritlazierl'Croit-on ,.je, 
le répète, qu’un homme qui/è de. fit ne comme lui, 
qui parte comme lui, voulut defcendre.à dés airs 
dePont-neuf? ... , .

Nous avons déjà dit que notre principal objet 
étoit de graver dans la mémoire d’une manière 
ineffaçable' les annales auguftes dé l’Affemblée Na­
tionale. Ce but ( le plus glorieux de tous,.puis­
qu’il feroit le plus utile ) aurait pu n’être pas
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rempli, fi nous n’avions fouvent refferré les dif- 

x cours i motions, plans de déclaration de droits, 
plans de financés, plans de conffitution, adrefles" 
au, Roi , .adreffes à- fes commettans , projets dé 

. décrets, 8cc. &c. qui ont été fucceffivementpro- 
nonces ou lus dans l’Aflemblée.'Mais nous avons, 
tâché , en abrégeant chaque difcours.,’d’en daifir le 
véritable efprit, & nous ofons jipus flatter d’avoir 
quelquefois réufli.

, Par exemple , la harangué de 1 remerciement/ 
prononcée par -M. Freteau le lundi 7 Décembre , 

. . :au fujet de fa réinfiallation dans le fauteuil de
Piéfident, avoit paru un peu longue à .quelques 
membres, affez défintérefles fur leurs propres 
jouiHances 8c ^affez impatiens de l’orgànifation 

- ides Municipalités, pour fe'prêter avec peine au 
plaifir de l’entendre. Eh bien ! est te harangue, 

mous l’avons, r.éduite à trois1 feuls,couplets ; le pre- 
%mier for l’air : Ali ! ma commèrle, èjl-tu fâchée ? le 
fécond for Pair : Vraiment-, nia commère, '■oui, felé 
troihenie lux l’air : ma commère, /quand je dajife. 
Et ces,trois couplets,'extrêmement courts 8c faciles 
â retenir., en difent plus que tout le difeours dé 
M. le Préfident. , , '

■ . ■ Mais après avoir ainfi donné une première idée 
|\ - ■ de notre genre de travail , il efl tenas d’y joindrq

quelques exemples qui puiffent faire juger de fon 
mérite & de fon agrément. Nous allons en choifiç 
qu.elques-.uns avec la feule attention d’en varier 
un peu le ton. 8c les fojets.

il ■■ ' ' 'v’/-'.TT;/



( B )

Séance du 6Août 77^9,

, yOn peut fe rappeller que ce jour-là les premier 
& fécond articles du Décret du 4 Août furent ré­
digés & arrêtés. Nous avons fuivi le texte auffi lit­
téralement qu’il nous 9. été poffible. Mais après; 
avoir exprime fervilemçntl’àboiïtiojidu régime féo­
dal , la fuppreffion de certains droits & le rachat de 
quelques autres, nous avons cru pouvoir nous per­
mettre un léger badinage poétique, afin de laiffer 
un peu repoler nos LeSeurs, & de jetter quelques 
fie tu s fur une matière un peu trop aride.

Air : Jupiter un jour en fureur,

1. ÿ - Lÿ.  \ 1. ,1

Voyant la féodalité
En France par-tout abolie,
L’Amour gémit, il pleure, il crie, 

Qu’on ne l’a'pas contulté.
Vers l’Afleïnbléè il 's’achemine, 

’. IF efpère Çn être écouté :
Mais on avcit accordé • bis,

' La parole àCuftine.' - - J-,, - i-

Cependant l’Anjour eft admis;
Et fa voix argentine & tendre ■

- Aux Députés fe fait entendre ' ' 7 '■
Sans qu’ils en foient attendris.



?y tu )
. » Des abus pourfuivez la-trace., •

■ ^yLéurdifoit-il avec- douceur ;
v Mais pour 7c Droit du Seigneur, ftàr 

V Je vous demande grâce. »

■ . A ces mots on eft révolté ; .
Etl’é'tohnement eft extrême 
D’entendre que l’amour lui-même

: ’ ■ ' -Veut 'gêner la liberté. t
En m urmures chacun éclate, ' -

.'Et prenant les yoix fans retour i .
On prononcé que l’Amour ■■ / iis,

; Eft un Ariftocràte. . 1 ; v

Dans la même Seapçg > gpr^s. ^voijrtâché de 
rendre l’article qqi concerne les pigeons , . nous 
ayons cru' pouvoir' nons adrefler ,'â eu? » par Je 
moyen dé la figure que Jés Grec^ çmt appelles 
apojtropha, & lèy.r dire :

" Sur l’air-; Çupi l Vous^parte^ 5

- ' i. ■

Tendres Oifeaux, fi chéris à Cythèrçj, ;
■ Par nos Décrets vous êtes condamnés, .,

Un Dauphinois-vous déclare la guerre:., >
Vénus-en Gain vous avoir réfelajnés.
Tendres Oifeaiiky retournez à Cythère; . . 
fuyez les coups qui vous font deftinés. ;<



Chez nos Aïeux , plus fiers, mais1 plus fenfibles J
Tout vous offrôît'des afyles de paix :
Mais de leurs champs cù vous viviez paifibles, _ ■
On vous profcrit, on vous chaffe à jamais,, 
Tendres Oifeaùx, fuyez ces, çhamps-hprjibles : .
Làin de la France, allçz aimer en paix, : _

Dans là Séance du 4 Août, & au fujet de l’art*  
V qui concerne les dîmes, nous avions commencé 
un appel nominal, duquel nous efpérions tirer un 
affez grand parti. Mais nous' avouons à notre honte, 
que nous rtous femmes laiffé décourager par Mef- 
fleurs les Députés de Bretagne, & que nous avons 
défefpéré de faire entrer dans notre lifté, d’une 
manière lyrique & chantante , les noms de MM. 
Corroller du Mouftoir, Corentin lé Floc de Quan- 
quizerne, Mazurié de Pennannech, le Goazre de 
Keryélégan, &C..&C4.: 1 .- O,

Séance dii y Septembre.. , ,

Oh doit fe fduvenir de cettefcène intéreflante, 
de ces femmes d’Artiftes, toutes modeftes, toutes 
vêtues de blanc, qui furent reçues avec tant d’ac- 
clamatibhs, dont M. Bouche fut fi agréablement 
l’interprète, & dont M. le Comte Matthieu de 
Montmorency ( le plus jeune & le plus galaçt, 
de no? Secrétaires fiés & à naître ) ffit chargé par



. ( / )

M. l’Évêque <Jej.Lan.gre9 , alors Préfident, d’aller 
recevoir l’offrande patriçti,que. '

Air : J’arrive à pied de Province. . '

1. .3*'

' . Onze Beautés ingénues
- Venant de Paris, 
Et modeftentent vêtues , 

Sont fous, le Parvis. .
A leur donner audience • \ ■ • ■

Qui s’oppofera ?, - ; ' -
Femmes font fans.conféquencé : 

Encore celke-là. ..

-Air c Annette à Page dequinte ans. '

• i i' • ai:’" J ■ i' -

Par un exprès-confentement
On lés fait entrer à l’inftant. .... i
Elles font un falut poli, > 4 -

' / Et par la bouche .
De Monfieur Bouche 7 
Parlent ainfî :

Ait : Dû joli petit CoMlon

, C*eft  un zèle patriotique
Qui nous amène en ce jour devant vous.-.

L’amour '



' v ’■ ‘Vw )
L’amour de la chofe publique » • • •

Pourra toujours tout obtenir de nous."*  »s«
'• RecevezmeïEeursenfonnom • ’

-êndSetÿsii'.petittjfli&îdon  .infto ts! «uo% . . j
Ge petit'joli

Ce petit joli Corbillon. . : tiA, ' ■ .■

Réponse de M. le Président.

Ait’?Dl‘^J3c§Âïîé.f_

^M;ÊîîB’ï9 nu 1*L  - ■ •

- *- *?-' v \ ” *< -

Sanç, dépiifer Isejdévc^iîemêhtifO saw.l . ,
Qu’en vous le zèle excite , .

’ J’oferai dire feulement
Qù’il a peu de mérite. ,

On peu avec vos traits charmans
S’iü:. Se'paffer de parure•Él-’ïL'o^' v"' •:». a.x . . ; ;
îaf 8-dï^usater.®b-3asLvj^ist3ÔDoeroèAs.> ; to \ :■ ’lA
t nnSt’C-j’ f ÏJesjHiains .deda æhtute. înti-/’; ; ’

4 * - ‘ . . . ' ’ ' . '-'tj . .- ■ ’
b Air : L’autrejour à la promenade. -<’‘.KâR^ *

”\r' > ’ \ ’^'V k ;

■siœ' Quelles Frarçaifes malveillantes
Poürrbiëiït encor refiifer*  leurs bijoux

Voyant leurs Compagnes charmantes-, - ,, , >,
Nous les offrir noblement <omme vous.

' ■ ■ ... Æ ’



; «

Nous les offiQs.Jb lia, ;*!  eu oîf'ttQçiaoî nru’c/ï' 
Voyant leurs Compagne» charmante*,  
Nous les offrir noblement eommevbus-

- * •' . ' Jî -xi ’»*ûr'r

- Air : P/»';ïàiii«f&Bzs^ ï:.iîq ?3 .; ■

3» - ~ « oWjï "
. ' I. ' / i- C ZI *1-  'Z? M.'V*.  Ai Cl a C'-^vi y? I A Ja

Affiliez à la Séance,' '»
Peut-être votre préfence, ■
Calmera fa violence;

1 Et ce feroit un grand bien. _ 
Vous nous offrez votre hommage! 
Mais tout membre ici je gage 
Jeune ourvieuxp tendrai 'ou fâfivage 
Voudrait .veaisxef&itlei fie». no'ii.Q''

Sèanc^4(i<:^'.NAvfmb!ru.v, 
f . y'ç î-,>OV i'J’> L 1.0 ' • .

Ce fut ce jour-là qu’après la levure d’une 
Adreffe qui contenoit. l’offrande :de- tàütes les 
Boucles d’argent de la petite ville d’Yffoudun , 

: l’Affemblée, far la propofition de M. d’Ailly, prit 
rengagement: d’imiteç dette e.ÿemple*.de,  définté- 
reffement & de Patriotifme ; &, depuis cette 
Séance, aucun des fes Membres n’y a paru au- 
ment qu’avec des Boucles Nationales ou de fim- 
pks cordons. , ;,,.

Les deux premiers Couplets font la leSure 
de l’Adreffe.



Air : Dtfu yet- défertescampaguta.

Meilleurs, le patriotifme , 
Sublime dans fes effets . 
Agit cbmtneun magnétifme 
Sur tousles cœurs des Français.

’ Une Ville de Province
Vous le prouve en ce moment.
Si l’offrande eft un peu mince, 
Ne voyez que fon dévouement. '-

Air : Delà Romance de Raoul .de Couey.

PoùrâtigAièbifeFletiuÀirSie,0
Tous les moyens font excellente ; ' 
Et de nos boucles chaque paire 
Vaudra pour le moins douze françs,, ’ 
Ce n’eft pas uu grà-ad facrifice ;

"Car les hommes étant égaux, 
H feroit de tbiite juftice ‘ ' 
Que chacun portât des fabots. '*

s Air : Mon cœur charmé dé fa chaîne.

' 3*

D’Ailly lève , il s’&rié;
» Ah IMeffieurs, quel beau moment ! .

B ?.



( F )
« 'Imitons,je vous fupplie ,

■ » Untexetn^lè'ü'fdïrcHâtft'‘|'t'r®‘i-1-îîr®k
î »Et dans l’inflant A , ,7 , 

i> Sur l’Autel de la Partie, .
• » Offrons,nos bouclés, d’argent.

Air t Philis demandefouportrait. ^r.L
J' -i? / ,-.L

' - ''■ • ’ i J’: \ v«,TT • ,• 'SU t-.i. y -

Onapplaudiff. un faint ttanïport , 
Afaifil’Affembiée,

Auffi-tôt d’un commun accord . . 
ta^Votlà'aebouclèe. '

Quelques Députés inquiets ■,
Difoient à leurs Confrères :

Paffe encor pour nos boucles ; mais »ao<r.
» Gardons nos honoraires. » . < ÎKz,~f

Séances, dupremier Décembre. .

Enfin on connaît la fameufe Guillotine, de 
laquelle nous efpérons que l’Auteur préfentera 
ihcêffamment urinîodèîe aTOVtnblêe nàfîonaje: 
La motion a déjà été célébrée par une Mufe bien 
Supérieure à la nôtre j mais nous n’avons pu nous 
refufer au plaifir. de la célébrer encore. La renom­
mée ne fâuroit employer'trop de trompettes pour< 
faire paffer -M., Guillotin à la poftérité la plus 
reculée. . ' r.’Wp'A



Air : Paris efl au

.' t ■ ■■■. t. ■■

Monfieur Gûiflotin, 
, Ce grand Médecin “ 
Que l’amour du prcfélrain'

Occupe5 , ù "

-Un papier êrt frfàiia ' 
S’avance foudain ; " ' ' ’

Prend la parole enfin® 
Et d’un air bénin :

“ 2 a ». ÇT •, Cv

II propofe 
Peu dé choie. *<  
Qu’il expofe -!

En peu de n; o;i 
Mais l’emphafè 
De fa phràfe - ■

Obtient les bravos ;-J 
De cinq ou fix fots. ■

Mpnfieur Guillotin 
Ce grand Médecin

Que l’atnour du prochain 
Occupe fans fin, 
Un papier en main , 
S’avance foudain , . .

Prend la paroi,enfin,S. 
Et d’un air bénin’.



- 
— - X. * Z .

Aït.:*  En-amour c’efl au village;

. ’vVi-Sy*  ■< Ww*» ■• :î-"^ • 
a. . • .

Meffieurs, dans votre fagsffe, 
. Si vous avei dèçr^té>

Pour toute humaine fbibleflè , 
La loi de l’égelité; , ; , 

Pour peu qu’on daigne m'entendre, 
On fera bien convaincu 

Que , s’il eft cruel de .pendre, 
' -.11 eft dur d’étrç pendu.

' (m ; De la. Baronnes

3-

Comment donc faire, i • 
. Quand un honnête Citoyen ;

Dans un mouvement de colère, 
, Aflaffinera fon prochain,

, Comment donc faire ? -, .py 3 -

• Air ; De l’Amourçuie dëi quinte ana 
Que j’avions d’impatience.

En rêvant à la fourbue £. . .
Pour vous tirer d’eïribarra^j / ?



■ <4^08 

Fai fait faire une machine,
TalalalaVlà la la , lala , lala îa ,. la<l*  > 1*  la la» 

Qui met le» têtes à bas. A >;/(

Air ; A bæ façon- de- Barbari •' 1 

ami. , r_.,

- Ç’eftunméchanifme nouveau, 
J. r, ■ ;!)’»& 0^*1

. Je l’ai tiré de mon cerveau '
■ : ? Sont me donner au diable.

; • v /' Jïnd&âlé^etma!façon ■,. 
lafaridondaine , 
la faridon.

■ Me dira, Monfieur,. grand merci, .
-. bitibi ,
j v.,„ -A la.façon de Batbân~

mon ami-,

l -VA .. 'T'
•> :-A>->> ifirRoûÿtf appMÙt,

Ci.fi un coup que, l’on reçoit, 
Av.nt qu’on s’en doute ;

A peine on s’en apperçoit » 
' Gar ' on n’y voit goutte. ?

Un certain reflbrt caché, 
Tout-à-coup étant lâché,



Fait tomber ber ,\ber , 7 .
'Fait fauter ter,te?‘^3E/ïi:,nfi 

FaiîttomSér',6* “ 1 v‘‘ ' 
Fait fàütef ;-2£U £ 8 -:a;

Fait voler la tête ;
G’eft feiÈfeipluiahonnftÀ k

't

- -0n Vattend peut-We que nous allons mainte­
nant ouvrir une foufcriptioh, en fixer les condi­
tions , indiquer le Librafré chargé de recevoir les 
abonnemens, & rendre ainfi d’avance le Public 
notre tributaire ;-non , Meffîeïirs/ nOus dédaignons 

, ces petites préçau’tiqhsjrïhefti'Qfn^s^’un'' Auteur 
famélique ou peu â'ffiïré" Notre
Joufnal pafoîtra réguhèremenk-aNcwâ en avôn's 

' pris l’engagement ; nous,y ferons fidèles ï & nous 
ne demandons pas qâêf4?&4:'‘’éne‘prenne à notre 
égard. Nous tenons nôtrëcdél^tf4>our certain. Le 
génie de la Na’tïôfî1 avec
uneconfiahcé entière<<tôë%o.ù$ ofons adrèffer pro- 
phétiquement-à notre^J6üfhâ'i’céf-Vèr§'que nous 
lui avons c'noifi pour-épigfa’phe :

Te vèniente^ di^ dec^dcnt^ canebant.

)
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Certains d’un avenir heureux
Qui peut nous empêcher de rire B





BP IT R'E D E D IC AT OÏ RE

A RASSEMBLÉE NATION ÀLE<

iWEêSSIÉü’RS,

Vous avez régénéré la france , elle commence 
une vie nouvelle , la'voilà', pour ainsi dire, au 
berceau : c’est le moment de lui offrir' quelques 
hochets, trouvés bon qu’elle reçoive lés nôtres , 
permettez nous d’égayer un peu cette trop heu- 
rieuse nation.

Ce présent n’est que frivole , mais nous avons 
des vues plus solides. Il est auteur dévous, on ne 
le sait que trop, des enfants indoiles, dont les mur­
mures troublent vos salutaires opérations'; Nous 
avons cru qu’un moyen infaillible d’appâiser leur 
humeur, étôit de paraître flatter leur dépit con­
tre voqs , et de les'faire sourire', éh" leur-lais­
sant croire que c’est à vos ' dépens. Animés par 
ce louable projet, certains d’avance de' vos suf­
frages , nous allons chanter, ils chanteront avec 
nous, et .au bruit de ces*joyeux;:concerts', en 
voyant jouervos enfans, votre ame paternelle sera 
plrfs rassurée ? vos trayaux; ,moins interrompus



( 4 7
la france plus paisible, et l’époque de notrtf 
bonhçur pjus certaine, et, moins éloignée.' ;

Videant quld carmina possint*

Air. : Chanson 3 Chanson*

Le pauvre abbé sans.bénéfice ,
Va prêter toute sa. malice, 

A nos chansons. " >
Cela l’occupe et le contente.......
On n’intrigue point, quand on chante*  

Chantonschantons.

Si le noble crie et se lasse , jjc 
Nous calmons sa guerrière audace , 

Par ,nos chansons.
Des vers sont une arme innocente , 
On ne se bat point, quand on chante*  

Chantons , chantons.

Au peuple roi, qui nous gouverné *,  
Nous offrons; au lieu de lanterne, 

Quelques chansons.
D’ennui souvent il se tourmente.....
Mais on ne pend plus, dès qu’on Chanté*

Chantons, chantons..



Î2asà.emb!ée nationale a déjà fourni une si 
longue carrière, qüë parmi tant de sujets pré­
cieux qui viennent en foule' s’offrir à nos chants, 
nous né pouvons éprouver que l’embarras du 
Choix» Mais Sans renoncer à revenir sût chacune 
de ses immortelles opérations , ét à en ^retracer 
avec ordre, le glorieux souvenir, nous ouvrirons 
ce Journal, par la séance du 8 janvier ♦ séance 
fameufe où la chambre des vacations est venue 
de Bretagne ' recevoir ses étrennes. Daigne le 
public agréer pour les ïiènnës, le' compte exact 
«et impartial que nous allons en rendre»

Séance du 8 janvier Iffÿdi
\ ■ 1 . •

ffrthuissier ouvre la scène. Il ■annohcêVarnvék 
déjà chambre -dés, vacations.

; MjdeMirabeau,. s’écrie aùssi-tpt.: ■_

Air Koici les dragons qui viennent.

Çhût-Jda paix la plus profonde.,

Le: Parlement. vient; ■

Chut ! -prenons-devant Je .monde ,

Sans que le président gronde , ;

Le. ton qui convient,
A xv



Ufuiw'w à Messieurs du Parlement } en. le A 
introduisant.

Air : Sans dépit , sans légèreté*

Rassurez vos 'coeurs- incertains , 
Ici la bonhomntie éclate;,...» 
Cent douzaines de souverains , 
Sont en queue , en frac, en cravàtte» ' 

AT. le Président de Vassemblée nationale l'inter*  
rompt} pour s'adrefler en ces termes r a la 
çhain.bre des vacations..

■ Air: .. . du Confiteor*

(haut) Vous, avez péché contre nous., 
( tout b as , en regardant les Parlementaires.}

Je vous approuve en.conscience.
i, , Mais un air suppliant et doux ,
(Sauf) . . ■ , .

Aùroit des droits a l’indulgence.
( las ) Ne demandez point d’indulgence.
(paut) Vous pourriez bien ; bas) n’en/faites 

Rien: (haup) en être encor
Quittes pour un confiteor ;

( bas} Messieurs , point de çonfiteôr f i )

( i ) Comme on s’est permis d’intferpre'ter "faussement , sansj 
$oute, les sentimens secrets de M. ,1e pre'sident de l’^sscmljlç^^ 

supprimons son nom. ( Note du Rédacteur)*
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Réponse dé M. le président de'la. chambre des 
vacations.

Air: Fous V ordonne^ "3 je me ferai connaître.

Si nous avons quelques ordres à prendre , 
Ç’est du roi feul.... (plus bas.} (parce qu’il 

. . n’en donne.plus ). .
Vengez-vous donc en maîtres absolus. . . .
Et puissions-nous, quelque jour, vous le rendre ! 

jLe même.

A i R : Afozz honneur dit que je serais coupable.

Pour avoir l’air dé dire quelque chose , 
Qui tende au môin? à nous justifier, 
Nous ajoutons , qu’à vos vœux tout s’oppose 5 
Traités., sermçns ,. tout sert à nous lier.
Vous seuls i savez briser .toutes les chaînes; 
Mais nous gardons, nos loix, nos préjugés, 
N on , sans raisons ?. chacun à bien lés siennes, 
Cou venez-en ’., nous avons dit. . jugez'.

M. le Chapelier se-lève...

Air: tout roule aujourd'hui. dans le monde.

Tout change, si contre eux je plaide , 
Êong-tems j’ai plaidé deyant eux,.

M ■



t n
C’est filon tour. Que leur fierté cède * 
Je leur cédois en d’autres lieux.
Mais'’ qu’ils bannissênt leurs allarmes ; 
Généreux, en . devenant grand. Roi,
•Je me borne à fournir les armes ;...
D’autres les.frapperont pour moi.Qj.

Trio' de Messieurs le comte de Mirabeau, 

Barri avej lètChàpèlïêr,

M. le comte de Mirabeau et M. BarnaVà 
se disputent la parôlè :

Air : Coures^ vite, attrape^ lé patron.,

M. le comte de Mirabeau.
Laissez-moi le soin de vous venger:.

M. Barnave.
Je crois qu’on peut bien m’en charger.

M. le comte de Mirabeau. •
'Au châtelet, sans - tant de façon ,
Qu’ils aillent conter leur raison, 
Une partie de là salle crié .... . bon» 
Uautrè partie, » »•.'■. non.

M■ le comte de ,M.irabèatl.
jl leur sied bien, princes détrônés.

(i) En effet, après une sortie vigoureuse * M.'Zè Chapétwr nfo 
Bonne' de.cpûçlusiQns par dcliçatesse.



Aux ordres donnés j 
D’oser, d’oser j

Se refuser;

Af. Chapelier.
Je les connois , nul n’obéira,

Af. .le comte de Mirabeau et M. Barnave en*  
semble.

Eh bien ! l’on verra , 
Qui sur c.ela , 

l’Emportera. : ‘

Aî. le vicomte de Mirabeau prend la parole * 
en faveur de Messieurs du parlement. •

Air : quand je chante ^ et que je bois.

Leur discours devroit vous plaire, 
En eux tout est innocent^; [■ 
Et certes , je n’ai pourtant, 
Nul intérêt dans l’affaire.
Car, qu’est-ce que çà me fait 'à moi ?

S’agit-il du militaire?
Et qu’est-ce que çà nie fait à moi'. . .

Dans la robe ai-je un emploi ?



I io )
Duo de M. Duv.al d'Eprémesriil, et de M. le 

vicomte de Mirabeau.

Air.* Quel état douloureux disoit'le bon Grégoire»

M. d'Eprémesnïl. .

Pdur eux c’est un laurier
Que prépare l’histoire !’
Au châtelet les renvoyer
Ciel ! quand on doit déifier
Tant de nobles vertus, de courage et de gloire 1

AT. * le vicomte de Mifabeiilt'.

Oui, ce calice est d’un affreux déboire! — 
Voudroit-on lés contraindre et les humilier 
Jusqu’à le boire, Boire'

Tout entier. .

Air : Quand un tendron vient dans Ces lieux»

L’abbé Maury dans ce moment.
Arrive à l’assemblée,. .
A la tribune en conquérant, 
Il veut monter ' d’emblée...
Oh, oh, oh, oh, ah, ah, ah, ah,



J « J
Dit Monsieur Biozaf, là', là
Oh,*oh,  oh, oh, ah, àh, ah, àh.:
Nul avant moi ne parlera,-là,4à.-

M. l’abbé Maury çpurjt^ la lalpjc des jçecrër 
taires, soutient qu’il est inscrit le premier pour 
la parole, et dit à M. d’Aiguillon :

Air : Réveïlleeyvous, belle endormie. .

Souffrir ez-vôus que>MM® viole - • :
L’ordre dont. on efl convenu ? . . r ..
Et dois-je perdre la parole .
Parce que je perds môn. revenus

Réponse, de. M. d'Aiguillop^

- Air : Je suis Madelon Friquet.

Je suis Mopsipur d’Aiguillon ,z y
Et je vous jure , et je vous jure, .
Ayez tort. ayez raison , t
Je vous répondrai toujours non.

FJL.Fabbé IS/Laury.

Air : U ansles Gardes - Françaises.

Je vois qu’il faut m’y prendre 
Avec d’autres façons 5



l’ai pour me faire entendre > -
.De meilleures raisons. [Ilfouille dam ses poçfies\ 
Ma phrase; sera claire...
Il faut quitter ces lieux...
Vieiishvà ceci, j?espère; [Il tire un pistolet J 
Que tu répondras mieux. ' - • • »

UIsëd'AiguHlom : -

Air: Je suis Mâdeton. Friquet.

Je suis Monsieur d’Aiguillon , .
.Et je vous jure, je vous jure , 
Quelque soit votre raison , 
Je vous répondrai toujours' .non.

Il y a. peut-être. de ta cruauté à quitter le pu­
blic , au milieu de l’intérêt jqu’exçite cette 
scène entre deux acteurs qui lui sont chers. 
Mais pour lé rassurer. sur leur sort ,° hoirs le 
prévenons, que ces deux objets de son inquié­
tude, sont pleins dé;-vie,-et que c^est'sû/ith" 
troisième survenu entr’eux ,„qu’est tombé'tout, 
l’orage; * ■

Quidquid délirant fëges 5 etc»
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Je ne suis né pour, célébrer les saints , 
Ma voix est foiblé et meme un péu profané 
Je veux pourtant -9 voüs chanter cette Jeanne > 
iQui fait, dit-on, des prodiges divins^

Volt*

*795*





E N

^VAUDEVILLES^
.Ï-/ACCÜEIL .. favorable < dont ■ le public a ho? 

Jioré nos premiers^ efforts, nous-encourage à les. 
tredoùbler.. II. faut absolument _ que nous ayons -, 
de l’esprit, pa^reconnoissance, ' et que nous ti­
rions de nptre*  lyre , dût elle en rompre, -des­
sous pies flatteurs. Aussi layons nous .choisi, urt- 
sujet- bieù plus intéressant que le premier. Celuja 
ci ne-retraçoit que le souvenir des étrennesdon-. 
nées, par-i’assemblée-à la chambre dès vacations 
de Bretagne, aujourd’hui c’est le contraire. Nous. 
chanterons , celles que _ l’assemblée elle même a 
ieçue£.Etrènne$ glorieuses, faites, pour immorta-. 
liser ceux «jui'ont daigne les. agréer , et la ville.- 
de Sens a qui nous devons ce bel'et jntéfessanE^ 
^O.mmage,._

Séance du 30 Décembre

' ’E'e jour même , je me rendis à l’assembïéeÇ 
clus.malin qu’à mon ordinaire, pressentant, san§£ 

Auij^



Bouté j que. je-recevrais le prix de ma diligence < 
et que je trouverais de quoi m’instruire, ou m’a­
muser. Je n’apperçus d’abord, dans toute la salle, 
qu’une seule personne décorée d’un cordon 
xouge, et que je reconnus pour le député le 
plus exact et. le plus diligent. Il se promenoir en 
fredonnant un air, j’entendis assez distinctement 
ces paroles.

Air I c'est ce qui vous console.

Ici tous les jours le premier,
J’ai pour une heure à m’ennuyer, 

C’est ce qui me désole, - £bis. J.

Jl s'arrêta, se tût, fit un, tour dans la salle 
et bientôt acheva le, ' couplet d'une voix plus 
haute. '

Quand je songe à l’ennui plus grand, 
Que j’éprouve en les entendant, 

Ma foi , j® me console.

Deux, voix plus'fortes attirèrent mon attention: 
d’un autre côté. Il mp.fut aisé de reçonnoître 
M. de Caz., et l’âbbé Maury. Tirant aussitôt un 
papier de ma. poche? pour ri’avoir pas l’air. dq
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les écouter, je m’approchai d’eux le plus qu’il me 
fut possible, et voici, mot pour mot., ce que 
je recueillis.

M. de Ca!'..,. à fiabbéM.... Ï

Même Air.

De rien nous ne viendrons à bout ,
Votre impudence gâte tout,
C’est ce qui nous désole. , . • : [3£r. 1

L'dbbé M.,,. :

Ma foi, je cours apres l’effet,'\ 
Et vous voyés que j’èn ai fait, 
C’est ce qui me console. ' • £ bis. "j

M. de Ca^..... même air.

Vos fautes retombent sur nous,
Et puis Vos mœurs....Ah ! voyés vous, 
C’est ce qui nous désole...

L'abbé M.... :

Mais parmi ceux qui font la loi, 
Nul ici ne vaut mieux que moi ; <

.C’est ce qui me console*  , £bis. J



Cet iritërêss'arît dialogue fut interrompu à moït 
grand'régret, par -beaucoup d’autres députés qui 
àrrivoierit. pêle-mêle et confondus. 'Mais bientôt 
l’ordre s’établit ;, les amis se ..cherchèrent et se 
réunirent; je vis se former deux grouppes nom­
breux; l’un d’enrageans3/et l’autre d’enragés, qui 
se parloient tantôt entre eux;; tantôt de grquppe 
à grouppéyse füyànty et se rapprochant:

Les enragés.... même air que ci-dessus»

Oui, notre grand œuvré va bien »
JÇous avançons....... .

Les enrageants^

, Jj’pn n’en voit rieny

Les enragés. k

C’est re qui vous désole. J

Mais cet ouvrage, sera beau y

Lès enrageons,

-Mais l’architede est Mirabeau.
v « y... . <5 ■ ■ ?

, Ç’est ce' qui nous console,. £ bis. J-



■ .5 .’WZ
$Vf. Target s'avance brusquement et s- écrie*».  

Même air»

Que parlert-on de. Mirabeau ?
Ici me. prend-on- pour zéro. ?-

C’est mon bien qu’on me. yole. , ' [’Æz’j.J 
Oui ,.çe grand œuvre, est mon enfant ;.

Etje ne suis pas président!
-Mais l’espoir me console, ' ffz'j. j]

' M. de Lam. .. : même air»

Je sais, qu’on ose publier,
Que Barn ; .*  e est mon teinturier^

C’est ce qui me désole, f bisij

Mais je ne suis pas sans talent, * 
Je l’ai prouvé dans-un couvent.

C’est ce qui me console, 1 ,£ bis. J

M» M.». .u de Montm... t même air.

Ni Cond,, et., ni Mirab ...
Ne me font plus rien de nouveau,

Ç ’e'St ce qui me'désole. - > £3zx.J 

Mais, ç’est bien assés travailler , 
Et je dors surplus d’unlaurier,
Q’est.ce qui me console,. ' f âz’j-.J



Eioi >
Enfin la séance commença. Je me hâtai d’écriré 

ce que je venois d’entendre, et j’aurois, je crois , 
long-têms encore chanté et recopié ces couplets , 

: si quelque chose de plus intéressant n’âvoit com­
mandé toute mon attention. C’étoit la ■ députation 
de la ville de Sens, conduite par le Marquis de 
Ch.... qui s’exprima en ces termes:

Air : premier dit mois de Janvier».

■ Bi.en.plus heureux que Cinéas, .
Aux pieds du plus grands des sénats;

. Voici le sujet qui m’amène :
Je viens, pour mes concitoyens, 
A la patrie, offrir nos biens 
A chacun de vous son étrenne.

- J’entendis s’élever aussitôt, un agréable mur*  
mure jet des deux cotés de' la montagne 3 Tln- 
dostan ri offrait qriun ciel pur et sans nuage. Phé­
nomène rare , et qui parut de bon augure à l’ora­
teur ; aussi continua-t-il avec plus de courage et 
de'graces. ' '

Air : Du prévôt dès marchands;,.

Dieu sait, et nous savons aussi.
Que. sans vdus nous aurions péri,



Nous étions battus par l’orage, 
Vous, messieurs, sensibles et. bons, 
iVous nous fûtes, dans le naufrage., 
Autant de planches et de.ponts.;

Air : N'est-ce pas ici le jardin,

De ces planches et de ces ponts, 
■ L’image est noble et belle;
iSi belle, que nous promettons 
De là rendre immortellé.

Je dois l’ayouer ; l’intérêt devint, très-grand, la 
curiosité générale; on redoubla d’attention, et 
M. le Marquis reprit, après un moment de si­
lence.-

’ Air : Robin, turelure, \

Pour que ma comparaison '
Passe à la race future,
Nous voulons bâtir un pont, 

Turelure,
.Qui ne soit pas en peinture. 

Robin turelure.



II! •
Air : Du haut en bas^

Sur ée Pont-neuf,
Pn veut qu’un cadre vous rassemblé î 

Dç ce Pont-neüf,
Le projet et piquant et neuf.
Il sera biqn beau , ce me semble
Pe vpuy voir (figurer ensemble ; •

Sur le Pont-neuf._

Les bravo multipliés, prouvoient clairement 
que le suffr age, dél’assemblée n’étoit pas douteux, 
et qu’elle .agrçoit ce brillant hommage. Cçpern 
4ant, pour étaler avec complaisance toute la ri» 
çhesse de l’inscription future, que dey oit porter­
ie pont de Sens , M. le.président ? dit-on , auroit 
bien désiré faire un appel nominal. Je n’ose assu-» 
rer que cet appel ait eu lieu; la réponse deM. 1$ 
président est tout ce que j’ai retenu.

Réponse de Wfyleprésidents

Air : Noédemoiselle a dit oui^

ï’ius l’hommage- est solemnel s
Plus il doit nous plaire. • £ bis. J

Après ce pont immortel,
bientôt, je l’espère, on parlera d’autel^



Ara. : Foüs rtiéniende^- bieiïi

Mais outre l’Ëon'neur qu’on nou$ rend,
Çe pont est bien intéressant 1 ,

Usera dû même âge. 
Eh bien 1

pue notre grand pûyragàj
.. Voüs m’entendez bien.

Nous élevons $ en même tems $
Çes deux supterbes monuniens ;
.Vous, sur des eaux propices, 

Ëh bien !
' jÿfous sur-des' précipices^

Vous m’enteriçfèzï)ieiîï
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SUPPLÉME N T' ' ,,, SK J r. ç

Au deuxième numéro du journal en vaudeville^

Ce supplément poürroit bien n’être point de la 
Couleur et du ton qui précédé, et voilà pourquoi 
nousl’insererorts ici. 'Ce n’est point à Un szeul genre 
d’esprits et de-goûts , que flous avons à piate : e 
lira donc qui voudra. Mais l’qvj^/ ^it nécessaire 
pour éviter les surprises et prévenir,les réclama­
tions. , ' ', ' ■

Ceux qui aiment à chanter, pourront donner 
aux strophes suivantes, l’air du serein qui te fait 
envie. Ceux qui sont d’un goût contraire 5 pour­
ront les lire, et n’en feront que mieux.

Essai sur le comte de M....... et tablé M... .4

C’est assez parler de séance ,-, 
Il faut varier nos sujets.
De deux hommes chers à la France^ 
Je veux comparer quelques traits. 
Sans les nommer, chacun d’avance 
Les a reconnus; carentr’eux,.
Le premier point de ressemblance j 
Est le malheur d’être faineux.



■il.
Le premier lè fut par ses dettes, 

Son génie et ses passions.
L’autre par ses mœurs indiscrettes, 
Qu’on connoit mieux que*  ses sermons. 
Le premier a flétris peut-être , 
Un nom , par son père illustré, . 
L’autre à dessêirfs’est fait connoître, 
P "tir flétrir un nom ignoré»

ïoflî deux sont rivaux d’éloquence ; 
Mais l’un s* ’ braver les mots.
Tous deux égaux en violence 
L’abbé toujoùi- hors de propos. 
L’un marche au but, l’autre s’arrête 
Pour être vu, c’est sa fureur., > 
L’abbé, dit-on, n’a p as la tête . 
Du rival dont il a le cœur.

;■ Contre le poüvoir despotique, 
L’un, peut-être, a servi l’état, 
Et sa carrière politique
N’est pas du moins sans quelque éclat. 
L’autre, sous Lamoignon, son maître , 
Rampe, intrigue, complotte, écrit, 
Et sa conduite! offre, peut-être, 
Moins de vices que son esprit.

Du prêtre £ij qui- s’est peint lui-même-,

£ z ) Le Cardinal de RcU,



feppeîîâz-vous les traits fameàx j 
.Otez lui sa franchise extrême, 
Sa fierté j. des traits généreux: 
Laissez lui son air lourd 5 sans graçe$ 

- Deson état-l’elitièr oublia
Son poignard même, et-son audace> 
Et vous avez l’abbe M.Vfÿ.

Lé second, tribun populaireè 
A Rouie se frit fait un nomj 
Il a la fotïgue téméraire 
DeTénnemi'de Cicéronj 
De Sallus'té il a la morale, 
Des deux Gràèques, l’ambition^ 
Et, dit-on, l’adresse vénale 4 
Non la valeur‘dé Cùr’ion

A ces deux émtiles de gloire 4 
Quel sort-un jour est préparé ? 
Un jour npus-l’apprèndfà'l’histoirèj 
Mais, en attendant, je dirai : 
L’un, sans fruit, s’agite et pérôre^ 
Pcfu-r garder, lé bien qu’il àvoitj 
L’autre n’a pu monter encore 
Au but où son cœur .asp irôit,t
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Ce peuple errant pendant quarante années.- 
Vingt mille juifs, égorgés, pour un,veau ;
Vingt mille encor envoyés au. tombeau-
Pour avoir eu des amours fortunées.,

I.A PUCEHtù

C’est une menteuse bien effrontée que cette 

jdlie estampe , où l’on voit M. l’évêque d’Àu- 
tün , lorgnant amoureusement la bourse que lui 
offre un Rabbin, pour l’engager à défendre la 
cause des juifs P'orüigais/.’et s’écriant, après 
1 avoir considérée .... Dieu des juifs} tu 
l emportes ! je 1 avoué , je ri’ai pu voir cette 
estampe sans soin ire ? mais bien moins*  de plai**  
sir que d indignation. Les vertus de ce jeune 

A



et respectable prélat, là profondeur de ses spé­
culations politiques , bien supérieures à des 
vues si mesquines et si étroites, l’importance' 
des services qu’il ,a tendus à la France, même 
aux dépens de son ordre ; en un mot, la plus 
légère connoissance de son caractère , suffit 
pour repousser cette odieuse imputation. Aussi 
comptois-je bien ne pas m’y arrêter dans le 
Compte que j’ai à rendre de la séance , où lé 
bonhéür des juifs fût assuré pour jamais. Ce­
pendant la crainte de passer pour Un historien 
partial, et d’être , à mon tour , calomnié par 
des gens plus malins que Charitables , m’a. forcé 
de prendre, à ce sujet, les renseignementsles plus 
exacts. -Heureusement,' je‘ suis èn état de leur 
offrir la pure vérité , et je puis le dire , elle est 
faite' pour honorer le prélat, et l’opinion qü® 
j’avois de Ki'i.- Voici le détail de ce qui s’est 
passé chez M.- l’évêque d’Autun.,. lofs de la 
députation des deux sexes s. qui lui fut envoyée 
par les juifs Portugais.' Elle. m’a. .été..fournie 
par le Rabbin Salomon, qui étoit à. leur tête, 
ét qui seul porta la parole.
' Si des gens austères s’avispient de blâmer M. 
d’Autùn ,' seulement pour les -avoir' reçus , je 
répondrai qu’un juge. peut sans crime ouvrir . 
sa porte à'des plaideurs, et que ceux-ci, à leur
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tour , ne sont point coupables d’avoir cherché 
à s’introduire chez leur juge, sur-tout quand 
il est permis à ce dernier de parler en leur fa­
veur , et de faire valoir leur cause.

L E R A B B I ,N.

Air. : Ah ! Monseigneur, Ah! Monseigneur * 
toüt est, che^_ vous dans la rumeurs

Ah !, Monsaigneuf ,
Ah ! Monseigneur,■ -

De vous dépend notre bonheur.
Sans vous nous .serons condamnés,

L’évêque d’Autun

Mes enfants., vous vous méprénés.
Veut-on qu’un prêtre' et qù’un Prélat < 
Des Juifs devienne l’avocat'?

L E R A B B I 7

Air. : Des trembletirs*.

Personne en. France n’ignore -
. Que vous feriez plus encore,
Quand le bon.;dioiyvous implore J, 
V os prêtres’ le savent tous,-

A



!îm$ M

■ L’ E V'È Q UE D’:K U TU<

.Contre eijx; j’ai servi .la France, 
La cause étoit d’importance , 
Il s’agissoit de finance , 
De-finance. . entendez-vous. .

LE. R'm’ÎK

JL’on sait qu’en cette matière . 
Vous êtes plein de. lumière7,’ ■ 
Et qu’à vous la France/eritière 
Doit les projets.,les plus.grands. 
Ah ! nous comprenons, je pense , 
Quand il s’agit de finance ; 
Car c’est là notre sciénce , 
Et l’on connôît nos talents.

Le même.

'Ksr : De là romance de Raoul de Coucyt

Et cependant l’on nous-condamhe 
Au rang des bêtes , en tous dieux. 
De nous tout est vil et profane..

Montrant les juives de la dêputatio.
Sur , ces vierges tournez les yeux..

i

li!
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Sont elles moins l’image pure

Dù Dieu qui lés fît ♦ »-*■  *■  que'd’appas !; :;

L E R A B B I N. _

Cet or change-t-il de nature
L’EVOQUE D’2UfT””'x

Pour être dans nos mains ? Non cas.'

Ë&riteiïie?

Air : Sous le nom de 1? - ‘ '

Recevez-nous pour clients.
De l’homme qu’on méprise., (3zs.ï
Vengez les droite éclatants.
iTel qu’un autre Moysé', C1'*'
Confondez'nos tyrans.....
Recevez , -ïeceyêz, feçevèz^noüs pour clients», V

L’ Ê V EQ U E D’’ Â U T U N,.

Mê/ne >ûuov ’iB.

Je prendrois-emmaifî vos. droits ' ■ '
Si désormais pour guides,



Les Hébreux moins avides
Suivoient l’honneur et les loix ; .
Au peuple moins perfides,
Au pauvre plus courtois,
Je prendrois, je prendrais, je prendrons e3 ” 

main vos droits.

LE R A B B I N.

Air î De Joconde.

Monseigneur, en vous entendant /
C’est vous que l’on contemple, 
Car du plus noble sentiment 
Vous donnâtes l’exemple.
On suit sans peine, et. sans tarder 4.
.Un modèle qu’on .aime,
Oui, ce qu’il faudra bien céder , 
JJoys. l’offrirons nous-?meme., .

z L’É VÊQUE" D’ÀUTÙN, .
’ A1'- • '•'r • .-x J*  •' *

AlB, : ^.éveîlle^vôus belle endormie^ ,

Allons, à vous je m’intéresse j
Si vous devenez gens de bien : 
Sur-tout gardez votre promesse.... 
Ah ! je ne veux que votre bien.



^QUS L^S' J. VIFS EN CH (EUR,

AlR 'l de, la Caravanne*.

La victoire est à nous
Monseigneur, sous son aile..
Puissante et paternelle., 
Veut bien, nous prendre tous,

A. *w J ~ / -

Le Raebin ( seulf

Air ; de Mulbrough,

Oui, nous vaincrons sans douté \ 
Il n’est rien qu’à présent je redouté, 
Et cela ne nous coûte * -
Qu’un peu d’attention, 
Donnée à son sermon, EAmL

Tous les Juifs ensemble*,

•A » ' . K ■' ' . .. . ’

Oui nous yaincrops sans doute, 
Il n’est rien qu’à présent je redoute ; 
Et cela ne nous coûte, 
Qu’un peu d’atteutién,

A
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Suite de la relation 3 qui nous a été fournie par-, 

le Bqifybin Sqlomon, contenant sondiscours ausç 
Juifs, assemblés dans leur synagogue , pour 

* leur faire part du décret prononcé en leur faveurs 
par Passemblée nationale , d'après V opinion de.

■ M. U évêque d‘vJutun.

Le Rabbin Salomon aux Juifs assemblés.

Air : IMonsieur, en.vérité ± vous ave^bien delà 
bonté.

En dépit des divisions ,
Qui partageoient la salle , ■.

De .Monsieur d’Autup défaisons j;
Qnt vaincu la ' c?<bale :

' Ët l’assemblée'a décrété
Que tous les Juifs i étoient des hommesj.

« z Chœur des Juifs.

Ah ! nous sommes,
Contens, en vérité',
C’est avoir bien 4v Jæ.boXtéL tA t'Zj

Le, même se tournant du. côté des femmes^ 
j/Lême air. J

L’assembléfe abolit céans ,



Toutes*  ces loix infâmes , 
Par qui, Mesdames , vos galants.

Étoiept livrés aux flammes : 
En un mot, elle a décrété, 
Que les. Juives étoient des femmes.

Chœur des Juives.,
Les bonnes après !

Messieurs, en vérité , 
C’est avoir bien de la bonté.

LE RABBIN,.

Air: o Filii t et F'dite.

Alléluia, alléluia , alléluia.

Nos frères désormais heureux t 
' Auront ici, comme chez eux :
Ci;é, patrie , et caetera.

AHeluia. .
On ne ravira plus nos biens , 

Nous aurons les droits des chrétiens s 
Sans être moins juifs pour cela.

Alléluia. .

Ainsidès ce jour ; tous les Juifs 
Seront des citoyens actifs. . . . .
Bien plus qu’ils -ne l’étoient déjà, 

AHeluia, j
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Mais chacun doit se~ disposer 
A se friser, poudrer , araser , 
A ne plus fêter le; sabbat,

Alléluia.

Grand chœur des, Juifs*

Alléluia, alléluia , alléluia.

Nous savons que plusieurs demoiselles se 
plaignent que, lés sujets dé nos Vaudevilles 
passent leur intelligence , et que ces matières 
ne, sont point de leur ressortj que depuis,«que 
leurs freres et leurs , amans les quittent pour lç 
district, elles ne savent plus à ; qui parler ; et 
qu’à force d’entendre leurs p ères raisonner cons A 
titution, la leur s’altère à vue d’œi.1et dépérit, 
d’ennui et de consomption. Si cela est vrai 9 
nous ne pouvons; nous " dissimuler que les Suites, 
eif seraient .funestes à cette chère postérité dont, 
on prépare le bonheur ; pour prévenir donc , 
autant qu’il est-en nous, l’ennui et ses terribles, 
conséquences , et pour prouver en même-tems 
à ces jeunes beautés, que. le.,.bien'opéré par. 
l’assemblée nationalen’est pastoujours pitjaien, 
triste et sévère.nous les prions de faire atten­
tion à la lettre suivante $ elle est d’une, fille de 

/



leur âge» autrefois, religieuse au 1couvent de 
Saint-Antoine , à Paris , et maintenant la plus 
libre, comme la plus heureuse des filles. Il y 
a dans cet hommage , dicté par la.'reconnois-r 
sance , de quoi exercer leurs voix , et intéresser 
leurs cœurs.

l/bl 1 il II

ïiortense. de lralc.^, à NosseignêuTs de 
liée .nationale,

Augustes pères, des François., 
O vous , dont la sagesse étonne 
V^oivers; plein: .de. ivos. décrets > - 
Oserai-je moi 'ja^is .Nonne j- . 
Approcher de.mes." bienfaiteurs. , i 
Et quand le bonheur m’environne 3- 
En. remercier les auteurs ?..

A quinze ans, sensible et jolie , . 
’A Lindor je donnai mon„ cœur. . 
Lindor aussi m’avoit'jchoisie , . 
Et fidèles à notre ardeur A/; >-
Nous comptions unir .notre? vie. 
De mon père la fantaisie 
Fit un choix un peu différent, 
Et soumise à sa tyrannie, 
f our un époux , j’çus mn. couvent.

Je fis mesvoeùx à Saint Antoine

• lüj. Î.Sffi;



■ ( 12 ) |

Et Dieu remplaça mon amant, 
'Accablé d’un malheur si grand 
Mon Lindorne se fit pasn.oine, 
Mais se soumit en vrai chrétien , 
Devint sage et. bjon : citoyen,'ïv 
N’en chérit que plus sa cocarde, 
Sécha ses pleurs , monta sa garde , 
De son district fut le soutien, 
Prompt à' p.arler , beau sous lés armes, 
Car ce qu’il fait, il le fait bien !
Hélas ! moi je,; rie faisois rien ■ 
Que de nie nourrir de mes larmes.

.Un jour, grand Dieu !i jour plein1 de charmes , 
Lindor accourt à mon parloir i :
Brûlant d’amour, brillant d’espoir. 
Le cjel, dit-ik, ma chère Horténse » 
Nous regarde d’un œil plus-doux. 
C’en est fait, je,' bonheur "commence - 
Pour ne plus finir .qu’avéo indus.".1 
Tu connois peu les droits 'de- l’hommea. '• 
Mais enfin, ces droits sont les tiens. 
Plus justes, plus puissans que Rome 
Nos états brisent tes liens.*-  
Je te vois tremblante',éperduq,.i • " 
Hortense , ah,!. reprends tes-vêsp*rits- a 
(Viens, la liberté t’est rendue: -• 
Suis le plus gendre des amis»
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Et quant à ton hymen céleste < 
Que nul scrupule ne te reste.... 
Bientôt le divorce est permis ; -,
Or, ce qu’on doit bientôt permettre 4 

,Va, crois-moi, n’est plus défendu». 
Que vous dirai-je ? je l’ai cru.
A sa foi,. j’osai me remettre , 
Et du couvent j’ai disparu.

Nous supprimons’ quelques passages d’une 
lettre déjà trop longue, pour venir à la pein­
ture de sa situation noüvelle , qu’elle commence 
ainsi.

Air : TAmour ni a fait la peinture.

De-la félicité pure, 
Par-tout je vois le tableau; 
Car pour moi, dans la nature 
Tout partage ra parure ', 
Dont je faisj’essai nouveau?.

Air : Avec les jeux darts té village. :

La soie a-remplace la: toile , 
L’art pour moi n’a rien de trop beau; 
En place dé guimpe et de 'voile ?
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Ç’amoür m’a donhé son bandcad.
Au lieu d’Agnès, au lieu d’Ursule i 
C’est mon amant que je vois là... 
J£nfin j’ai changé ma cellule 
Contre une loge à l’Opéra.

Air î En jupon, sopri -, enblanc corset} 
j ' -1

Plus de cloches j quand je sommeille / 
Qui détruise un rêve enchanteur , 
Ou si par fois l’on me réveille , 
Ce n’est plus pour aller aù choeur.

Air ; Qu'elle etc, qu'elle est bien}

Jadis à mon céleste époüi j 
Chanter un cantique bien tendre 
J’allois ,rêveuse, à deux genoux < 
En latin,. sans y tien comprendre ;
Tout est changé, c’est mon époux, 
Qui pour moi chante à mes genoux» 
Qu’il est, qu’il estj bien ;
Ah ! pourquoi n’en voyez vous rien. .

Air ; ^4 la, façon de. 'Barbatîi

Messieurs, quand je, dis mon époux j-.



Î1 ne l’est, pas ènco're , , 
Mais bientôt, de l’hymen pour nousJ 
Le beau jour doit éclore;.
JlTme l’a promis tout de bon, 

La faridondaine $ 
La faridondon ,

A moi se seroit-il uni j
Biribi , y 1

A la façon de barbari j 
Mon \ami ?

Air : Le port ÏÏ/Lahon est pris,

Peut-être mon langage
Sent encore üh peu le verbiage ;
Du couvent c’est l’usage , 
Et l’on garde les plis 
Qu’on a pris. ( ter )

C’est tout comme chez vous s 
Car soit dit entre nous , 
T argèt le philosophe , 
D’un pédant montre encore l’étoffe. 
EtLamethle philosophe. 
L’air, fat et tapageur
D’un seigneur , d’un seigneur 9

D’un seigneur.



-Mais point n’est mon affaire 
critiquer, car tout ail contraire j

Que ne puis-je vous' faire 
Tous les biens que m’ont faits
Vos décrets. ( ter )
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Adresse de M. Vévêque d‘ Aütün.

j_\| dûs. ne regrettons point lés peines; qué nous 

a coûtées 'cette traduction en ,ün langage plus 
simple et plus intelligible' de l’adressé de M. l’E- 
vêque d’Autun. Ce prélat ma pu l’écrire sans 
l’élever, -comme malgré lùi’-rriêmeà la hauteur 
de son génie. Bien d’ailleurs que de .beau et 
de sublime , ne doit sortir dé sa plume. Il a 
travaillé pour sa gloire j et ce but est respec­
table, orï se doit à soi-mêmè.

Pour nous . qui né visôns qu’âü bien dit 
peuplé} .nous allons descendre ce chef-d’œuvre

A a

®1
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à la portée du plus grand nombre ; pour mieux 
•en faciliter l’intelligence , nous avons choisi 
l’air Àef...u.oii plle^ vgus Monsieur l’abbé pet es 
refrein.cpntiiiurf, yops entende^-bien , ayertira 
sans cesse l’attention de ne point se' relâcher 7 
et ce conseil, malgré tous nos efforts, sera ici 
toujours fort bon à suivre.

■On sent bien d’avance que noue perdrons en 
chaleur et en énergie , ce que nous aurons de 

plus en clarté et en simplicité. Nous fenonçonsy 
et c’est bien malgré nous , à ces points si multi­
pliés et si expressifs-, têls que: ^innocent,le cou­
pable ....; de coupable, il rien est point} si.la loi n& 
[e prononce. On sent combien cette manière vive 
et tranchée' ajoute a lavigùeu,r de cette penses 
déjà si forte et si neuve par elle-meme. Que 
seroienç auprès de cette précision, de ce ton 
saillant et philosophique, Ponction , l’abondance 
et l’épanchement du bon bénelon. Mais assez 
d’autres ont Yan<té ce chef-d’œuvre , et nous en 
avons entrer) ns, non pas l’éloge, mais la traductions



L’A S S E M BLÉE J N AT IO N A LE

1 U PEUPLE.

On peut lire dans la pxose/de M. d’Autun, 
la première page. qui n’est ,qu’un préambule , êt 
contient les divisions principales de ce discours. 
Quant on ne la compréridroitprcisément pas, ce 
ne seroit point un mal irréparable / ét l’on peut 
s’en consoler ; l’essentiel est ce qui suit. L’assem­
blée y rend Compté dé ses opérations. -

Air: Où aï/eç-i'bus- M. l'abbé.

Voici.ce que nous avons fait ; .
Nos mains élèvent, comme on sait »

L’e plus noble édifice
Eh. bien ,

Sur plus d’un précipice.-,..

Vous m’entendez bien.



Graçg g nous, le peuple est enfin, 
Législateur et souverain,

Et désormais en France,
Eh bien,

Vive l’indépendance, • ?.
Vous ïri’en'tendez bien. •

*

Si puissante jusqu à'ce jour, 
-La noblesse trouve à son tour .

. Bien des fils à retordre ,
Eh bien,

» J, L’on ne connoît plus d’ordre 3

Vous m’entqndezbien..

* *

Elle avoir, outre les honneurs^

Les pensions et les-faveurs.'

François, à cette classe,
Eh bien , 

pésormais plus de grâce...» 
VehS m’entendez bien."

& *&
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Tout hotnine est devenu soldat*  j'O’x ;■-.? : ■ "i : son &v«. '

Et par-là nous sauvons l’état.* ■ . zijioaauG-r fi'.q zrir.li.
Maintenant plus d’allaxmes <j ï.

Eh bien, “ (

Car chacun a dçs armes,... , <
• rnoî-ïsq j3l

iVous m’entendez bien,; . . '..r.eWi sqtor-ejn&'iri airo.y.
. ' I ;■

Nous avons guidé ces grands çoeui's 4 ,

kQui de la bastille vainqueurs , . <r...
L’ont prise sans obstacle

Eh bien,
Mais non pas sajis miracle j. „rt7 ~

Vous m’entende^bien,. ... .• ?ir-,y

De nos admirables secrets j 
L’on commence à yoir les effets*

La France déjà vieille...w. ...

Eh bien, 
Rajeunit à merveille...*  . 

Vous m’entendez bieïu

।



' A ' J < '

Pe nos mâïïîs çpi’Ô'n dfevroitijeiuri

Dans peu vous la verrez sortir , 
Par-tout organisée "

Eh bien , , ô*'

*

. Et par-tout*  <fivtsee/'‘ . ■ 
tyous m’éntpndez Bien.

• । * * ;i'
*

Les nouveaux itlinistres des loix,

Seront élus par vôtre cnoix7 
Et toujours ^anVŸcanrfefë'i

i Eh bien,, 
Et sur-tout ^sans caèdfê'," 

r • F ' r -VT

.ybus m’entendez ;;j;-•

* 
* ■*

Pour rembourset'Cfeux (f’aprresént,- - 

, pus payerez.... mais pouryotre argent s ■
Vous aurez fôüt'dfe'àiriië'^

Eh bien, 
Justice gratuite -
Vous m’en tend e^bitn. ' ■ '■ ■



■- (s>)
Tout Ministre Vous répondra 

Du pouvoir qu’on Itii hissera.

Chaque jouréfi' ëit ôté
Si bien , 

Qu’ils feront pèü de faiitë j 
Vous m’entendez- bien;

Pour vous plaire oh a décrété 
Que la Municipalité,--'

Mar cher oitJapreririèrê,
Eh bien ,

La justice derfi£r&2.0 4
Vous m’entendez- bien-;

■ --... *■
La» gabelle étoit en> horreur 

Nous la supprimons de grand cœur.

Oter ce qui vous gène ,
Eh bien, 

Ne- coûte nulle peine...
Vous m’entendez bien., :

* * - .*



g / j:
Mais comme il faut la suppléer .

Nous aurons soin de vous créer, xiéÿ'uoà .
pour payer même chose x '

- Eh bien, '

Un nom couleur de~rose ,
\ _ .J . < L JW ’5.

-, Vous m’entendez bien, .

* * *
*

La finance aura tous nos . soins, -
Et déjanôus avons du moins..,'; ?

Doulilé votre richesse.

Eh bien, '
En irons billets de caiss.fi

‘Vous m’entendezrpien,b[

"Après cette énuntératiph de ses travaux et de 
ses succès , rassemblée se plplnt des reproches 
gtfon a osé luifairë 'r'et les réfute vlctorieusèmeht^

caiss.fi


< « L

Ifàême AI R •-

On prétend que depuis dix mois j 
fjoin de porter de bonnes loix ,

L’on lie fait quç de détruire. 
Eh bien1, ..

Mais c’est pour’reconstruire...»

Vous m’entendez bien.

, * * - ; x t.*  . 7"uj £0-_ ;

Ah ■’ ces momens si précieux , ■ 
pouvions-nous les employer mieux -

' Croiton que tout défaire, . -
Eh bien, <

Ne soit pas beaucoup faire, -

Vous m’entendez bien.

*

Nous sommes trop prompts è,t trop lent».?**/
> Ah ! dites plutôt que le fems. ■

Qui par fois nous échappe'.

Eh bien, r, r <•t ‘-iL’iDsln nsod nnup ma nod
D’autres fois se rattrappe^ \„-ïi„ -
Vous m’entendez bien»,

■^ -î *



- ». - - \
jChez ïiôos le tumulte et le bri^t #

De la liberté sont le fruit..*
Cette criaillerie,

Eh bien
N’est que pure énergie.
Vous m’entendez bien, '

* * - , 'F

Nos aïetix ayoient dès états , 
Des hommes libres n’en ont pas.

Il leur ‘faut une halle

Eh bien,*
Dite Nationale , .
Vous m’entendez bien.,, ; £ ,

* * '

On dit par-tout que notre plan
N’a îîéïï cfe fiikfr ét

Mais envain on veut mordre,
CarM..‘

L’on sait qu’un beau dêsbfdre , 
Est un effet tfë l^ït/ -c 3 -
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Notre assemblée aussi, dit-on 3

Vise à trop de perfection... .

A cela rien à dire , 
Eh bien,

Car sans doute on Veut rire.o

Vous m’entendez bien.

*<
Aurions-nous rpn^u ffPp gîsîif/ 

Le grand pouvoir'exécutif? .

Quand lui seule sanctions a
Eh bien, - r

Les décrets qu’pq Ipi
Vous m’entendez, bjpn,

*

Du peuple, dit-on , nos travaux j 
N’ont pas dirqitAié leç tna^,^.

Ainsi pour rien en Frgnçe, 

Eh bien ,
L’on compte l’e§pér^é l ,

Vous m’entendez bien»



w (14)

Qui donc enrrecueille le fruit?..*  

Les parlemens que. l’on détrdit, 
Le noble qu’on immole ,

Eh bien, 
Ou le clergé qu’ôn vole?..**  

Vous m’entendez bien..

*

'Ah! c’est pour la postérité^ 

Que sera la félicité.
Nous l’avons, eh bons peiieSjj 

Eh bien ,
Mise en fentes foncières ;
Vous m’entendez bien. ’

* *■ ’ ' *

'Voilà ce qu’on a fait pour vous, 
Déjà brillent des jours plüs dot&. 

Qui ne sont que l’aurore,

Eh bien, 
De jours plus doux encore 

Vous m’entendez- bienr



■ Làissèz-noùsfaire, j. avec le terris , 
Et' sur-tout desReprésentans

Sages comme les vôtres ,
Eh bien ,

Vous en verrez bien d’autres.'.,
Vous m’entendez bien.

—------—nam»

Nous avons un goût si décidé pour tout ce 
qui e'st simple et vrai, pour , tout ce qui pré­
sente dés idées naturelles, exprimées avec le 
ton qui leur convient, sans faste et sans pré?-’ 
tention , que nous nous hasarderons à remettre 
ici sous' les yeux.de nos 'lecteurs , '.une autre 
adresse déjà connue, màis moins que celle dtr 
prélat. Nous' rie prétendons point là comparer 
âveç la sienne. Certes, 11 auroit raison de s’in­
digner dû parallèle, mais comme nous l’ayons ' 
déjà dit, nous'n’avons d’autre but que le bienî 
du peuple-, et cela est absolument étranger à

*M. l’évêque d’Autûn.

JLettre circulaire, du comité patriotique 'de Brivé, 
aux habitans de là campagne.

Messieurs et chers amis ,

* Tous les braves., gens voient avec la plus

yeux.de
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' grande peiné, çg qui se passe cjans. g^elq^és 
paroisses. Ceux qui forment des attroupemens , 
et qui se rassemblent pour aller, soit chez les 
Seigneurs, soit chez d’autres paftiçqlièrs, sont 
coupables envers la rt.atfon, et -gqyerg- 1g roi? 
le. roi et l’assemblée nationale défendent cés at- 
tro.upemens , sous les peines les plus gravés. >

z> Vous manqués à la loi; vous allez contre 
les premières notions de la. justice et dé la 
raison , quand vous vous présentez en attroupe­
ment chez quelqu’un pour manger son pain , 
boire son vin, et pour le mettre à contribution, 
Les maisons doivent être des asyles assurés pour 
tous ceux qui les 'habitent, et ceux qui ne re§*  
pectent pas ces asyles, méritent d’être punis.

» Si des ennemis très-étrangers venoient en 
faire autant chez vous, vous vous pl.aindj-jez, 
Combien ne doivent pas se plaindre vos voisiné? 
qui se voient ainsi persécutés par leurs propres 
concitoyens , par leufs propres frères , quj de?*  
vroient être les premiers à les protéger et à Ie$ 
défendre !

- La suite au ..n..
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VAUDEVILLES.
Copie et dénonciation d'un petit manuscrit intitulé 

Noël de la Constitution.

Le jour nJ£st pas plus pur , que le fond, de mon cœur.. (
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JNTo us avons appris avec la plus vive douleur, 

que notre quatrième. numéro, avoir excité les ‘ 
réclamations les plus vives, et. qu’on avoir ca­
lomnié nos intentions. Le premier sentiment de 
l’innocence qu’on accuse , est la- surprise et 
l’éto'nnem'eht ju çet< étonnement, cette surprise 
nous les avons vivement éprouvés , et nous n’en- 
sortons enfin, que pour chercher à nous .jus-? 
tifier. ’ ■> -1 -

' Qu’avons nous fait ? quel est notre crime?

Nous avons traduit l’adresse de M. l’évêque 
d’Autun.,Eh Bien, l’on netfadùit’que les chefs-'*  
d’œuvre; c’étoit travailler à là gloire du prélat, 
pt doirner sous une ‘nouvelle' forme, une pn-

A.a '



K11
bîicité nouvelle, à un ouvrage si digne d’ètr# 

Répandu. ; _■

Mais cette traduction, nous l’avons faite pouç 
le peuple. :— Il est vraLj c’est que l’original 
n’étoit pas fait pour lui.

f . •-« . 'r-r/nrX-WA sCette version seroit-elle accusée d’infidélité ?
N-ous ne. pouvons le croire. Nous avions suivi 
Jé texte pas à pas ; phrase pour phrase, avec 
i’exaclitude la plus 'scrupuleuse.' ’’

, Mais, dit-on , ' nous - avons substitué à Fonc­
tion dti prélat,-.une malignité:froide; et cachée.; 
Rien de plus faux . que ; ce reproche. Notre 
muse ne s’est pas, plus 'occupée, ‘dé poison - 
que le prélat n’a songé à Fonction ; il n’y a. 
pas plus dej froi4 ichez nous ,? que de. chaleiiri 
chez lui ; c’est la vérité pure. / - .

Nous “pouvons’ donc le demander 'encore 
quel est notre crime? avons nous répété , comme 
tant d’autres, que cettp adresse, telle, qu’elle est, 
n’étoit point l’ouvrage de M. a’Autun ? Lui avons 
disputé cette glorieuse propriété ? L’en avons 
nous dépouillé, pour en revêtir M. de Champ- 
fort , ou tout. autre ? Non, sans doute , Fart de la 
calomnie j est un art que nous ignorons. Cettè

Hft ’• ' - ‘ a . *

f .B1



adresse est celle de M. d’Atitan ; il fa dit ; eîl« 

' porte son îlom et n'ottS aimôn’s à'Feh croirè.
Ah! qu’on daigne nous en croire atissi, quand 
nous assurons que nos vues? sont bonnes etres- 

‘ pêCtkblës qrü’êiï hbu'i lé refilé' \ tjWbft- ribùs 1> 
«hante, et Fon nous rendra justice Ç i ), •

. - '• •• “ * < c ' * • ■ ■ ■ ' » y*.  «Jç ‘ i

Cep'énd’attt i il fàiiî PaVÔliér’, cfeÿ réclamations 
désagréables , ce prix odieux , dont oh paye nOs 
efforts ; hé sont nullement propres à nous eriéoh- 
rager, et rebutés de l’ingratitude des homrriëS-; 
nous avions résolu de ne plus la provoquer , de 

■ Ütippfiihéf même, pir égard pdtff’iffi.- d’Auturi, 
ét malgré notre promesse , la suité de ’ l’adresse 
dé Brive , en un mot, nous renoncions à nos 
.fevaiïï J mais l’àccïdent lë.pliis irùpiéÿii hoùs.

; ( i ) Il s’est glissé dans les exemplaires’ dè notre traduc­

tion, un couplet qui n’est pas de nous. Il est si peu sem­

blable aux autres , que sans doute chacun s’eri est apperçtLj 

mais la malice ne veut rien voir, ét pour qu’elle ne s’en 

fasse pas une arme dangereuse , nous la prévenons que- 

ç^est celui ’qiïi Commence ainsi

^ui dan^: en recueille le fruité ..< r



, force ù reprendre la plume-, et sûrement notf 
lecteurs vont juger que nous, ne pouvions nous 

s y refuser sans imprudence»

. : Un de nos amis, connu par son génie, et soi? 
patriotsme , bon écrivain , bon citoyen.npus 
n’en-çpnnoïssons pas d’autfes ; mais toujou.s for- 

^emeht occupé de la constitution, et du désir 
de voir arriver cette heureuse éqo.que. où elle

. .sera présentée.au roi, et acceptée par lui, s’èst 

. %v$(é pour charmer son ^impatience, de, se trans- 
porter, en poète, au moment qui n’est pas en­
core, hpais ( qui sera’ bientôt, de se représenter 

. telle que nous la verrons, sans doute , cette pom­
peuse et auguste cérémonie ,. et de la célébrer, 
d’avance, par ■ quelques vaudevilles. On v.qit biqrt 
que cette i'dée est digne d’éloges, mais ce qui 
-n’en mérite pas -r c’est la négligence impardon-*  
nable qui lui a fait perdre son manuscrit , atj 

- moment où ses’ ; touplets achevés lui dônnoienf 
-la plus douce' jouissance. Dès' qu’il nous eut fait 
■part de cet acccident, nous jugeâmes très-bien qué 
ce manuscritn’étpit pas perdu pour tout le monde, 

«jet que si en passant parles mains déjàmalignité 
il offroit quelque chose --de repréhensible , on 
jne manqueroit pas , sur le seul nom de vaude~ 
v&les, d» • nous âttribùér-'ceux de- notrè ami 4 -4

pr%25c3%25a9sent%25c3%25a9e.au
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fortement $ntis par ces considératioril # MotiS- 
Pavons prié de tâcher du moins de s’en rap- 
peller une partie, et de remplacer par unjnou*  
veau travail, les vers qui.aurôient échappé'"à sæ 
mémoire; il a déféré à nos instances , et la copie 
qu’il a bien voulu nous remettre de son ouvrage, 
pous la transcrivons ici , èt nous la dénonçons 
publiquement, comme n’étant pas de nous jmai» 
id’un homme que notre amitié et sa complaisance 
jpous empêchent de nommer,.

$.QE.Ç: DE LA CONSTITUTION*

; tous les bourgeois de Chartres*,

jjjlère heureuse et- féconde j y
“- ï'Fon-sa’ns peine , dit-on, ■

La France a mis -au monde, 
La Constitution.

J.es pères ont voté d?un accord unanime £ 
Qu’au roi l’enfant seroit porté, 
four être par sa majestés

Déclaré légitime,. -

D’après un vœu si juste , .
View^ac et Mirabeau, 
De la pouponne auguste'^’ 
Réparent le berceau.



; Æ» 1.
Ses langes n’étaloient nulle magnificence$ 
L’argent que coûtaient ses païens, 

.JtapüiS les misètés dix tèms
Bornèrent la dépense,

. En quittant le Manège, 
Par la cour des Feuillans, 
L’enfant trouve un cortège , 

" De bourgeois très-brillans.
' Et jusqu’au Carrousel, où la pompe s’arrête f 

Et les fusils et les cariôn'â^,
Et les piques et les bâtons, 
Tont ajoute à la fête. . . - z

La Bastille en peinture t
*'< -Eï^iroit en-avant , ’ ’-i x

Avec la mignature
De chaque événement, . ' ■■

En cas que la nuit vînt J: ou portait devant Tard:jj 
Le grand Reyerbcre sacré, ■■ - • '
Que de la Grève on a tiré , ,. .
Pojir éclairer la marche, , ' À-/';

Armés de longues perches, 
Et d’un œil menaçant-,- 
Les membres des. Recherches*  

Environnent l’enfehL
Si quelqu’un laisse voir tiüie. ame mécoiïtêtïte *•  

On court aussiçtôt l’enfermer, ■
Pour qu’il apprenne-à-œieui aïrties -q ."ï 
^..Lftdiherté hissante,

A;- £ ,



La Belle est sans allarmes , 
Et ses yeux aguerris 
Semblent sourire aux armes 
Des bourgeois de -Paris;

Mais des qu’aux Jacobïns vint- l’ordre de batailleSj 
Soit par hazard-, ou par instinct ( i ).
L’on dit qu’elle sentît sbüdaïn 
«.Tressaillir ses entrailles.j ’ 1

Si pour nous sa" naissance 
Vaut seule des trésors , 
On sent que sa présence , 
Fit naître des transports.

Mais chacun par respect les contint dans son ame*  
L’enfant par respect fut traité 
Çqm«içn'ses. parens, l’ont, été - : 3
Allant à notre Dame. ,. - - . /

À

' Déjà le château.s’ouvre, 
■ Mais la pouponne en pleurs , 

Cria : « Que, Ibiti du Loùvté , 
» On me conduise ailleiïr'S; • '

» J’aime mieux le marché , là halle , ou bien là foire 
Ah! cet enfant est bien dé hbuS',

t- (1) Cet instinct né poùrroit-ctre que lé cri de la nature. 
Mais on sait bien que tous ces mouvemcns sympatiques 

sont des chimères.*  t.q’t
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Je vOÎs qu’il-aura , tous nos goûtî
JDispit l’abbe Grégoire (i)r.

' '.Chacun crie au miracle
Mais le grand- Mirabeau
Accourt j lève l’obstade .. ««
L’enfant entre au château.

Dans l’ombre mettez-là, s’écria Roletspierre
■Je crains que ses yeux' délicats...
Ici sùr-tout, ne souffrent pas

La trop vive lumière,

Bientôt elle s’appalse-,
Et lé peuple François ,
Vjent. jouir à son aise,
De ses naissans attraits. â

’J’ille des demi-dieux que la France renferme
Dé tous les dons les plus vantés
De tous les genres de beautés 

.Elle montroit le germe,

On luitrouvoit l’organ<
De la Roche foucault j
Le nez de Castellane ,
Les grâces, de- Frèteau f

, Les beaux yeux de Target, de Mirabeau la têtfti.- 
De Chapelier / l’air peu commun^-

>■ ■ ..........
• 1 ) Ceci est a la louange de l’enfant.- Jesus^Christ ,' a^ 

anême âge dédaignoit les Vanités du monde, et Une étable 

Tni pâroissoit préférable à u» pala^



ta jambfeidé'M. d’Auttui', • "i 
Et les piains de la Beste^ . ...

Voyant son ait modeste
, Et son ris gracieux; -

Un courtisan trop leste
Se présente à ses yeux.

tà voilà qui s'agite, et frémit deçolèrt^ 
A peine on eut pu l’appaiser , 
Sans-un doux et. tendre baiser . . -
Qu’elle reçut d’un Maire*

Une clarté soudaine - .
Vient frapper lè berceau , 
Et l’on voit sûr là-sçè'ne

'Un spéctàcle,nouveau.
ÎD’ünpas foible’ét tremblant, une femme s’avïhce.-^ 

Son manteau de lys tout chargé , 
Malgré son teint-pâle et çhângé j"
Fait connqître la France,

Vers la crèche divine
Elle tourne ses pas, 
En silence examine , . . .
Puis soupirant tout bas. ., ».',

• jx O dieu ! de tes décrets, quel est donc le mystèreà 
jj J’étois dans un besoin pressant,. v *
» Et tu me donnes un enfant 4

j» Pour combler ma-misères '



jgap - '
» C’est pes que sa naissaticet
i Ait déchiré mon sein; '
* C’est peu que son enfance
» Aggrave mon destin; ■• > -

y .Par quel secours nouveau ^comment veut fa justice^
» Que j’entretienne, en mes malheurs

v ■» Mille Pères et . Précepteurs, . 
p .Toujours en exercice-/ «

Apprenez un Siystefè..t<j:'
Ah 1 j’en jure ma foi, !
Le véritable père , 
Dit Mirabeau , c’est moi, .

' ï’ai , pour tromper vos yeux, employé quélqu’adresse^ .
Maïs l’on me calomnie au point .
Que , sons mes traits, vous n’auriez point.

. Eu pour moi de foibïesse.

S’il fut heureux , Madame j, 
Dit le grand Chapellièr , 
Il n’est rien. qu’à sa flamme 
Mon cœur puisse envier*  . , r ■ 

Peu faits pour vous charmer, l’art àiâa hdtre audace»
Nous vous jouâmes plus d’un fouir;
Mais l’art, en faveur de l’amour

doit obtenir sa grâce-.

Moi , dit d’nn ton d’Ap être ,
Un prélat financier, '
J’ai servi l’un et l’autre ,
Et c’est un bon métier,
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, <(Sur leurs. g-Âles je vole au temple de Mémoire^ 

Déjà même avant d’arriver, .
Tout en volant, j’ai su trouves;
Profit, plaifir et gloire. -*-

Un couple bien plus brave
Vint aussi s’accuser. ,
Nous avons, dit Barnave, .
Pour les favoriser,!

^.usllepçe -réduits vos %mis v&ltaMes,!

. ( Montrant M '. de Zumec&.ï . 
tuf, par ses perquisitions , 
Moi-, sur-tout, par des motions 
Encor plus redoutables.

Toü»paroîssoient d’eux-ffiemg
Se trahir a l’envi, -
Goupil et Nîcodêmè t 4*  
Et Camus, etd’Arcy,

Cent autres ?étolént mis, sous l’ombre du mystère 4- 
L’un 'pour remonter son crédit,

.L’autre pour montrer son esprit , «■ 
JJ&nioiiié dans l’affaire. . ;

D'à France bien surprise
: De tous ces accidensj 

Eongd , ; reste indécise , -.
fjÿ^arde ses amans,. - _
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Mais queljju’rûn settibïe encor bien plus étonné ■qu'elfeJ, 
Hélas l.c’étoit le’ .bon Target;
Car il croyait. seul avoir i fait y '
La pouponne immortelle. .

'III

Vantent nous a promis, de tâcher de. se rap=> 
peler le reste ; à mesure qu’il nous donnera la 
copie de quelques couplets' nouveaux , nous les . 
dénoncerons toujours par ces mêmes raisons 
de prudence-^quë le lecteur judicieux' aura sans 
doute approuvées.
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' III

Lettre au# auteurs du journalt,-^'

, MESSIEURS, \ -

Je commence par vous avorter .que, si. vos 
noms et Votre adresse ne me, sont pas -extrême­
ment-connus , typs .vers ne me le sont guères 
d’avantage, quoique je-les aie tous chez moi. 
C’est ma femme et ma fille- qui s’amusent à les 
chanter. Un seul couplet suffit pour leur faire 
oublier leurs peines; pour moi, je-les séhs trop 
vivemehp, je vous-assure-, pour qu’il -nieprenne, 
envie d^qhaptçr.. z -ï

â Kt

1» 
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’ suis sculpteur de mon' métier , et vous la 

. Savez, dans' Ce momerit-crpcétte profession est 
‘aussi peu fructueuse quccelle de peintre et db< 
poète ; le goût des arts libéraux n’est plus do 
'mode/ét je me meurs de faim an- attendant qu’il 
revienne.- Et’ cependant quel tems offrit jamai» 
& la sculpture plus de sujets dignes d’elle, plus do- 
grands hommes qui eussent droit de prétendre- 
à voir immortaliser leur'image et leurs traits2 
Ah ! Messieurs , je m’étonne qu’on n’ait pas 
encore dressé des statues à ceux à qui la France 
doit son ' bonheur. La France ne peut différer en­
core longtems-, sans; la plus noire ingratitude r>- 
et j’en suis si persuadé, qu’en homme vivement- 
intéressé à la gloire de’ma patrie , et peut-être- 
aussi, j’en conviens, à ma propre fortune , voici 

•qp projet que je soumets aux lumières de publi®
çî aux vôtres. : -

Je sais qu’on a déjà proposé d’élever cent 
douzaines de statues en l’honneur des douze*  
cents pères de la nation jVcette idée est juste,, 
et c’est par où je commence. Mais voici quel­
que chose de plus neuf et de plus piquant1 qui 
m’appartient tout entier et qui vous plaira, comme 
je l’espère. r \ " ?, ■-

Je voudrais donc que chacune'de.-ces Statues 
ait p lacée dans chaque-ville ou bourg du royaume
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,én vue de tous les citoyens, en place de çà-» , 
drap, de girouette, ou de toute autre chose sem- 
blable , précisément sur le faite de la maison 
çprnmune ou hôtel-de-ville. Je voudrais encore 
que le héros; fut couronné d’un laurier dont la 
.feuille - ombragerait son front , et l’extrémité 
s’élevant en pointe serait une aiguillé 'aimantée 
.afin que, l’utile^e.joignant à l’agrpabie, elle servit à 
détourner la foudre, et qu’ainsi tout ce qui appar­
tiendrait au grand homme représenté , fut en 
tout tems salutaire ay. peuple qui lui est si cher. 
Je ne propose pour le présent aucune inscrip­
tion du vivant des députés on doit ménager 
-leur .modestie;mais voici des vers que la' pos - 
térité pourrait-graver peut-être , au bas de 
chaque statue ; ils ont été faits par mon fils 
-l’abbé qni2 quoique- dépouillé de tout par léups 
décrets , n’en chérit pas' moins lès auteurs,

inscription pour erre mis au bas de la statue de

■ o Chaque député..

Tant qu’il vécut, bienfaiteur de la terre,
Ï1 éteignit la foudre entre les mai iis des rois, 

Dè la pâture il a subi les loix ;
filais s.onimagç encore, est unparatonrièret
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' ■ J OÜR N A L
EN FA UDE FIL LES.

ou s trouvons, il faut l’avouer , de grands’ 
sujets dé consolation dans les éloges que le pu­
blic a donnés à notre prudence , et dans le gré 
qu’il nous a sçu , d’avoir déféré à son' tribunal1 
le Noël de la Constituttoiï y v\6vlS zisvam&s bien 
décidés à tenir la même 'conduite pour tout 
Ce qui reste encore de ce noël} mais notre ami 
a'pliis dé paresse que de mémoire,'il lui faut1 
quelquefois, ' un jour entier , pour se rappeller 
lin seul coupler , et lé peu qu’il nous ' en a remis1 
ne' suffit pas"pour former un corps d’accusa­
tion. Cependant les dangers sé multiplient au-*  
tour de nous, un 'grand nombre de vaudevilles ' 
aristocrates' circulent dans le public , ■ on notis 
fait, dé toute part, les honneurs de la pater- 

’’ nité, pour des enfans qui nous sont étrangers ; 
il faudra bien , toi ‘ou tard , ' que nous tombions 
dans les pièges qu’on nous tend sans cesse , et 
cette malheureuse famille, dont ôn nous croît 

z les auteurs , prospère au point qu’il sera diffi­
cile de nous en débarrasser entièrement. "

Heureuseme'n't'pOüf' iWus'plè pùb'lic est juste
A 2



( 4 )
il encourage le soin que nous prenons de. nous 
justifier , aussi' est-ce- encore, à son indulgene 
que nous allons soumettre une dénonciation nou­
velle. Malheur à ceux qui nous mettent dans la 
cruelle nécessité d’être délateurs. Au resté , on 
le voit bien , nous le sommes , sans aucunes-' 
poir de récompense, sans lâcheté, sans fana.-, 
tisme ; mais uniquement inspirés par cet amour de 
soi si naturel, si légitime qui tend à prévoir, et à. 
conjurer d’avance les orages qui nous menacent..

Celui que nous venons de découvrir , étoit 
sans- doute, Je plus affreux de tous. Il ne s’agit 
de rien moins , que d’une pièce en prose , et 
en vaudevilles, jouée à deux lieues d’ici,-dans 
le-château de, qui depuis long-tems eût dû. 
être livré au pillage, et aux flammes, s’il y avoit 
encore quelque justice. Quelques personnes pré­
tendu instruites, sont venues nous dire confidem- 
ment le nom de l’auteur de cette pièce ; mais 
nous sommes très-fondés à ne pas les croire. Il 
est plus que vraisemblable qu’elle est sœur du 
noël de-la constitution, et que ce sont deux .en- 
fans nés de la même plume. Après tout, on sent 
bien que.pour notre ami, déjà coupable, une faute 
de plus , . n’est pas grand chose, mais que le 
simple soupçon seroit une tache pour tout autre ' 
ainsi que pour nous, qui avons conservé avec tant 
de,-soin notre précieuse innocence.



( 7 )

LE S C HEVA LIE R S

DE LA TABLE RONDE,

OU LA COLÈRE D'IRAMBAj

Pièce en prose et en vaudevilles, en un acte ;

P R O L G GU E.

Les acteurs: sont Thalie , Plutus et Momus.

Thalie,

le. sultan Saladin 
' Rassemble dans son jardin, 

Tous les sages de la Grèce , 
Que le peuple dans l'ivresse, - 

. Les écoute le matin ;
C'est bien , >
C’est bien-4

■ Mais, leur goût n’est pas le mien. 
Je viens ici, ne vous déplaise, 

Rire à mon aisé,' lis.



■l
pluais, - '

^Vir ; Des Repenerts.

Rire est chose bien' nécessaire , 
Et l’ennui de parler d’affaire 

Met sur les dents.
Comment espérer qu’on en sorte ! -

Eh ! parbleu, que le diable emporte 

Les Inçurgçjis.,

Momus.

Ai R : du Confiteor.

71 ) Francine au déclin de ses ans, 

Voudrait ne pas vieillir encore j 
On lui dit, qu’en dépit du teins, 
On va lui rendrç son aurore.
Si Francine écoute cela :, ■ ' ' ’
Eh ! vite, un bon meâ Culpa. bis.

Pour les guerriers tel est son godt, 

Qu’à lui plaire chacun s’empresse , 

Aussi ne 'voit-on plus part-tout

( i ) Par ce nom de Francine , qui revient- plusieurs ■> 
fois-, il paraît que l’auteur a voulu désigner la .France.



Thalie

Bis,

^u’JLIniroxmes-de,tpute_e^pèçe(.vv,..
' Mais est-il sage, ce goût-là.., .

• .'Gare quelque meâculpa. ' bis, 

l '
En cent ménages différensc . .
Il faudra qu’elle se partage^ ■
Sans qu’il naisse entre "ses amans 5 

'•De .jalousie jet 'de nuage,
Si -Francine espèrereçja,, 
Gare quelque meâ culpa,

T?lutus,

Ai r : De tous les capucins du monde

Le peuple, du tems ,de nos pères, 
veto ne s’pccupoit guères ,

A tout cette ennuyeux micmac 
.Il avqit l’oreille fermée,

■ Mais dès que l’argent sonne . . . tàc, 
Voilà la statue animée.

Autrefois, ail seul mpt d’affaire 
Dormoit la jeunesse légère..
Des raisonneurs tout le micmac 
N’opéroit que de la fumée..., 
Parlez-lui d’Unifprme,,.. tac .

Voilà la statue animée,

A 4



PERSO NNA GE S D E LA PIECE,

Le baron d’AI.... , - :.
Le vicomte de Cast.. ,
Le CA....., , personnage presque muet.

Le grand chevalier Iramba ,
Mercure , ‘

Le diable boiteux. •'

La scène est-dans une salle parée des quatre 

murs pour tout ornement. C'est une efpèce de 
club.



A C TE PREM I E R.

SCENE PREMIERE.

Ze baron d’Al.'... , Ze. vicomte de Cas. .. ., 
le Ca.....'

Am: Moi de meme, (del’Amôùreuxde quinze ans).

„ Le baron, au vicomte.

U E j’aime à vous voir£

Le vicomte.

Moi de même ;

Le baron se tournant vers Dup.

Vous de même ;

Le Ca. ....'''T'''

Moi de même.

Le baron.

J’éprouve une peine extrême ,. :

Le vicomte.

Moi de même.



'(IO ) 
.(XpaxLj, 

Moi de même.

Le baron. ,

Le Necker s’en- allant de lui-même} 
J’avois quelqu’éspoir1

Le.yîcqmte et le Cd.. ^àjpait. ) 

Moi de même.

Le baroh.

: । Qu’on ■ supprimer oit- 

Le décret;
.**  .'V .s -

Le vicomte. il
Moi de 'même. '

Le baron,.
' Que peut-être on me choisirait

Le vicomte.
Moi de même ; "

Le baron. eb

J’ai beaucoup agi

Le vicomte. . . „
Moi de même.

* । s >
Le baron.

Point n’ai réussi,

Lë V,if.ojni&,
Et moi de même. r, , , TT



. Le baron.
4e metréiiye à bout.

Le-vicomte.
'Moi de même, ■

Le baron.
Au diable soit tout ;

Le vicomte et le Ça. .
Moi dé même.

Le vicomte.
Je l’avoue, cet entêtement de l’assemblée 

déconcerte mes projets. Cette loi qui nous exclud 
de .toutes les places, cette loi qu’elle a portée , est 
le comblé du ridicule : elle a la foiblesse de n’oser 
§’y soustraire, de respecter les chaînes dont 
elle s’est liée elle-même , et d’adorer son propre 
ouvrage. Au reste ce n’est point l’intérêt qui 
m’inspire. Je vois que ma fortune est dissipée, 
•que mon crédit est nul. Je sais que quelque place 
pourrait remonter l’une et l’autre. Mais mon 
ame n’envisage dans les dignités que les dignités 
elles-mêmes. C’est l’honneur,

' - ■ * baron.
Voilà mes sentimens. Mon ambition n’est que 

le sentiment intime de mes forces, Je suis né pour 
quelque chose de grand. Je le sens et j’y aspire, 
ç’est mj, tendance iJüWfiUe,



( 12 )’ 

Le vicomte.
Ne désespérons de rien, mon cher Baron*  

si, pour le moment la carrière nous est fermée dans 
cette même patrie à qui nous ouvrons celle du 
bonheur et de la liberté, une perspective quj' 
n’est pas sans charme se développe à nos yeux- 
Dans çet instant notre ch ef, le grand chevalier 
Iramba , est sur le champ de bataille. Défenseur 
de.l’Afrique entière, il combat pour ses malheu­
reux habitans. S’il est vainqueur,et il le sera sans 
doute , pourquoi? bornerions-nous nos- espé­
rances? Que' de nations à nos pieds ? que de vaste s 
-projets dignes de nous , et de notre ambition. 
' Jettons d’abord les y eux surl’ancienpeuple de So • 
lyme.-Nous sommes ses.bienfaiteurs, il nous doit 
tôut.^Eh bien ! le trône de Salomon, nepeut-il se 
relever encore', ou du moins offrira plusieurs de 
nous de riches et précieux débris. Céprojet qu’osa 
concevoir un simplé-maréchal de France, est-if im­
possible à réaliser? vous m’entendez, mon cher ba­
ron , vous m’entendez.

D’un autre côté-, voyez la Corser.'Tous les 
suffrages y sont à nous. Nos noms ont remplacé 
dans les cœurs celui de Paôy. Ce particulier sût 
y être quelque chose; et nous..... vous m’enten­
dez encore ?.... Mais que pette perspective est 
mesquine auprès de l’Afrique entière, qu’Iramba



(1? )
et nous, allons conquérir par nos bienfaits. Quel 

«immense héritage elle nous présente à partager., 
Quel amas dé trônes, de puissance, de'' trésors 1 
Croyez-yous qu’iînous fut difficile d’y être rois, 
quand nous pourrions saris peine y devenir des 
Dieux ? Ali! laissons faire Iramba ;> reposons 
nous sur son adresse et son génie...-. Le voici. 
Il est vainqueur, sans donte. :

SCENE DEUX I E M E.

Les mêpies, le chevalier Iramba.

( Dans le fond du théâtre. ) 

' ' Le baron.

Air-: du curé de Pomponne. '• 

Eh ! mais il semblé embarrassé , 

■ Le vicomte. .
Oh ! c'est qu’il est modeste.

, Le baron.
Mais-son œil paroît courroucé, 
Remarqués vous son geste ! ’

Iramba , ( j'approchant'. )
• / Ah !• il m’en .souviendra ;

, ■ Larira, / , . * .
^D’un jour aussi funeste.



Lé viiiotnté.
, ' Qu’est-ce'à dire? quoi! vous-même, invin­
cible chevalier , auriez-vous éprouvé un revers.

. Iratnba.

AI R : du Libéra, delà Boûrbotmois&
, C’est qn affront unique!.

C'est un arrêt inique !
Pour défendre l’Afrique,
Le champ m’est refusé.(t).'

Le\ bar far; et' le'vicomte»
Eh , eh , eh , eh;

Tramba»
Cetté'grandé vïctbîféi > 
Alloit combler ma gloire , 
Déjà l’espèce’ noire
Chantoitson libéra. > .

Le baron et.J.e. vicomte-»
Ah! ah! ah! ah !... ; K(. \

Lramba»
De ma lance( divine< 
J’allois battre, en ruine
Cette traite" assassine \
Qui nous rend des bourreaux; . ■»...

fi)’ Il patoît que dans èèff^^éSfcé'’ ou lflassemblée â 
rendu iin de ses plus sages décrets, la*parole  fut refusée 
à cg chevalier.



Le baron-' et-lé^yicomte.-
Oh ! oh! oh! oh !

Irariîbà.
L'assemblée est complice, 

' Ils ont . eu la malice
Dé me fermer, lâ lice, 

■ Contre mes ennemis ■;

Le baron et lè vicômtér
Hi ! hi ! hi'!’ hi! •

TRI O.

Le baronet If. .vicomte.

De lui fermer la lice 

Contre ses ennemis!

Iramba..

De me fermer la lice 

Contre mes ennemis.

Irambdt.

Oui, mes amis , voilà, ce' qui ’m’ârive ; on 
m^-défendu- le combat Unnombre- de rivaux 
incalculable ' rdi chassé < de ’ l’arêne. Ah !■>- pour­
quoi n’y étiez -vous,., pas?.-Vos; cris auraient 
étouffé les clameurs de nos ennemis.

Lël"tâtQrittë*

Il est vrai ; c’est un reproche éternel que 
j’aurai à me faire. Mais j’étois venu ici, pour 
respirer un moment, et repasser le plan d’une 
attaque que je, dois faire demain.



Iramba> î- • --

.Va, c’est de la vengeance seule qu’il faut 
nous occuper. O .vous, Mars, Apollon, Bel- 
lonne, et tout ce qu’il y a de dieux , qui pro­
tègent les grands cœurs, ne m’inspirerez-vous 
pas les moyens de faire repentir mes rivaux 
de cet outrage insigne.

■ ’ - r ; ■ . - * - ■' ’ I '”a* J ■ •
Et toi, sur - tout , que l’on dit présider à 

l’éloquence.

Aïlt : Jardinier ne vois-tu pas * -

. , . Du plus grand des orateurs, .
Entends la voix plaintive; ' ’ ’
Toi! le Dieu des beaux parleurs, 
Mercure-; ....

S CENE TR OI S I E ME.

On entend la voix de Mercure, qui crie-'. .
.... sèche tes pleurs , 

J’arrive, j’arrive , j’arrive.

51;;.; i o.-ot, , prj lae'o ; xrnv 123 II •

La suite paraîtra demain. .
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DU NUMÉ RO SI X.

SCENE TROISIEME.

Les mêmes > Mercure.. -.. ....

Air : Jardinier ne vpis*tu  past

.. D U ciel je suis descendu,

Pour vous être propice , 
Mon secours vous est bien dû.. •. « 
Vous m’avez souvent rendu.

Service, service, service...,

Tramba.

Ah! divin Mercure, vous me charmés par 

ce langage. Il est doux de recevoir des éloges 
du Dieu de l’éloquence. Permettez - moi, 
de grâce , de transcrire vos propres pa*  

rôles dans mon courrier de. ... Il y a là de 

quoi confondre mes ennemis. N’osoient-ils pas

A à



IBII ■ ’ - *'  .
' C4)
dire que je.’n’avois ni la bonne,ni la véritable- 

■ ... ' • * , . ' .
éloquence , quôn y trouyoit l’empreinte d’une 
tête 'exaltée-', et non d’un cœur brûlant’ ; que chez 
moi, la violence remplaçoit le goût, que.........
et tant d’autres platitudes..... . Mais après un 

, aussi glorieux suffrage......

Mercure.

Doucement, vous ne m’entendez pas. Lais- 
sons-là cette éloquence dont je suis le Dieu ; 
c’est de toutes, mes fonctions -la iplus- brûlante 
et la plus mesquine. Parlons'plutôt, parlons un 
peu du talent dé vivre sur le bien d’autrui. Voilà 
de tous mes emplois, celui que je 'chéris le plus. 
Quel bon métier c’étoit jadis ! Mes protégés 

étaient nombreux. Mes. autels étoient chaque 
jour ornés d’offrandes nouvelles, chacun s’en 
seroit mêlé , je crois , sans cette inquiète et 

surveillante police qui s’étoit introduite parmi 
vous. Ali ! chevalier , elle h-’estplus enfin j Jù- ' 

piter- nous en a délivré , et cette généreuse 
association que vous ayez formée, nous assure 
pour jamais la liberté si nécessaire.,., oui.-



- Ai R ; Avec les jeux dans le village.

Votre- ordre ne 'ressemble., guères :. 

A ces antiques Paladins,
. Qui est des plus honnêtes corsaires } 
Alloient dépeuplant les chemins. 
Tousmes protégés sans défense , 
Envain m’imploroient dans leurs fers ;

«. J'étois réduit à l’impuissance,; ■ _ ; 
Et 'mes temples étoient déserts. 

Le même.

' Âne : TLàn tampVah. 5

. Grâce à vous, ■ mes chers- enfans, 
En plein , plan , ran tamplan , tire lire en pîa&j'

>, ; Mon empire ,-en ce.boh femæt

t Va prendre une-autre facer 

Par une heureuse audace, •> ;
• . . Vous supprimez la race ... .

De ces prévôts surveillant,

En plein ,■ plan, ran-tamplan ,. tire lire en plan;
Qui des guerriers du vieux, tems; 

Osoient prendre la place.

,Mais que vois-je Qui entre'iciîvEh ! c’est 
mon meilleur ami, plus puissant» lui- seul -, que 
bien des Dieux ensemble.

A 3
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S G E NE Q U À T RI E ME.

liés mêmes, le diable Boiteux.

‘ ; Mercure t aux chevaliers. •

’AlR t Fé suis né natif de Ferràre

De vous servir , il est capable;

Le Diable boiteux.

Quoique boiteux, je- suis un -diable , 

Entre tous les diables fameux, '
Je suis Je grand .diable boiteux j (£«•)# 

Célébré par maintes prouesses

Mes grands projets, et mes Adresses, 

J’entreprends tout ce que je veux.., * 

Je suis le vrai diable boiteux , 
Je suis Je vrai diàble boiteux.

lè rnéme. a Iramba,

AlRi Ah ! le bel oiseau, tnam,an. '

Dès long-tems nos soins heureux s 
Protègent ta, destinée ,



Contre.les sots dangereux- -
Et les maris furieux.
Nous t’enlevâmes tous deux
Jadis par la cheminée (i) ; 
Car je fais , ce que je veux, 

- Je suis le diable boiteux,

ïramba.

Eh ! bien, fais donc que je sois vengé. Tu 

sais combien je suis outragé , mon adfcident 
t’est connu : dis, cela ne crie-t-il pas vengeance.

Air: des Trembleurs.

Que lé diable les emporta !
Eh !. quoi,-manquer de la sorte
Au'respect que l’on me porte 5
Puis-je être trop .courroucé ’

' ' * Moi, dont le génie unique
De l’art de la politique , 
Du jargo.n philosophique , 
Leur a montré V'A, B, C,

(1) Lés lecteurs plus instruits que nous, savent sans 
doute à quel trait de- la vie du ^chevalier ceci' fait 

allusion.,



m r

Air : ^éveille^vous.

Mercure, va chercher la foudre, 
Puisque Jupin' fie s’én sert pas ;
D ointe ... .que je réduise en poudré, 
Ce troûpeaü d’écoliers ingrats.

De FEthnâ t’ouvre les abîmes 
Où sont; engloutis les tyrans. 
Saisis pour nouvelles victimes", 

[ Ces nains que l’on croit des géans.

Contre eux, va des flancs du Caucase > 
Déchaîner l’immortel Vautour. ;..

(puis s’adoucissant un peu)»

Ou du. moins , amène Pégase , 
Pojir que je quitte ce séjour» 
C ‘V " '■ '-1 ' ' x ‘ ■'»> - ■

(Après cette-énergique exclamation, Mer­
cure et le Diable boiteux qui s’étoient éloignés 

tin instant cqmme pour consulter ensemble 
reviennent près des chevaliers )

Mercure à Iramba. y

Eh! bien , soit content , tes vœux seront 
remplis. - • ‘s’.»-.”. ■ .



Iramba..

Est-il bien vrai., je serai vangéî.

Mercure.,

Oui , et dans peu. de tems. je Cassure.

Iramba. •

Ah ! que d’encens je ferai fumer sur vos au­
tels. Que de victimes ?

Mercure.

Il n’en est pas besoin. Si. ta vangeance est as­
surée c’est sans aucune peine de notre part. 
Oui, mon cher chevalier.

Air : Nous nous marierons dimanche.

' Oui de te venger , 
Il ne faut charger 

Que Rassembléeelle-même.
Pour cela , mon cher,

1 Fais la dépêcher ' z 
D’organiser son système ; •

' Le peuple armé , les progrès du désprdre , 
Et les districts qui se f... içhent. de l’ordre.

Elle aura, je vois,
Bientôt sur les doigts, • ,

Et plus d’un fil a retordre.



t>0 J
LE DIABLE BOITEUX.

Airt'avez vous vu, mon bien azméi '

Comme ce Dieu , je le prévois, 
L’intrigue et la cabale, 
Tout les, maux qui vont à la fois 

Miner la, capitale.
Le tems qu’on perd , en cent façons,, 
' A son poste., aux élections;

L’ambition 
De tout-canton .

Qui' Veut rindépendance.
Et Saint-Domingue , et le Colon... * 

Voilà votre vengeance; ,

A ces mots, Mercure- et le Diable boitewt- 

s’envolent l’un au ciel , l’autre du côté de la 
Palestine, dont on dit qu’il aune encore les. débris..

Les chevaliers semblent ensevelis dans de pro- 
fondes réflexions où il fera bien de les laisser..

Nous ajoutons ici comme une; suite de 1& - 

pièce qu’on vient de lire, tous les couplets.; 
qui furent chantés, le même jour , dans le même 
château, par les mêmes acteurs , soit- avant, soit- 
après la représentation, ou pendant les repas.

Çes couplets nous ont semblé-, pour la plupart 
des parodies, d’anciens Vaudevilles-’ très -connus*



ROMANCE DE FRANCINE(i).

Air : Que ne, suï&-je lu.fougère.

Liberté, ma voix t’appelle, 
Toi seule occupes mon cœur. 
C’est a ta flamme immortelle. 
Que s’allume le bonheur.
Sur tes pas je m’abandonne
Ah 1 prends soin de mon destin, , 
La richesse t’environne, 
Le calme naît sous ta main.

Ainsi s’exprimoit Francine, 
.Vive en tous ses sentimehs . 
Chez qui l’humeur enfantine 
Accompagne les vieux ans. 
A l’idole qu’elle adore, 
Le plus beau temple est dressé s 
Le matin, le sdir encore 
Il est par elle encensé.

Mais il lui faut une image 
Qui montre l’objet chéri. 
Elle-inême , elle encourage 
Moùn., Neck; et Lall.
Je veux qu’ici l’on me trace, 
Un vrai chef-d’œuvre à l’ihstantÿ...

(ï) On doit se rappeller que ce nom de Francine semble 
désigner la France,



Sa chimère a tant de grâce , 
Son buste sera charmant.

Ils exposent à sa vue/;-: 
La liberté, comme elle est , 
Simple , mâle , retenue , 
Sans cocarde, et sans apprêt.' 
L’art n’a point~rendu , dit-elle } 
Ses traits , son air enchanteur. 
Voulez-vous un sur modelé ’ 
Il est empreint dans mon cœur.

Tout près sur un lit de rose , 
Avec les plus doux attraits, 
Une deité repose'.....
C’est elle......voilà ses traits j
Eh quoi donc! femme ingénue, 
Vous vouliez la liberté , 
Et vous prenez là statue.
De qui ?’— De la Nouveauté.

A U T R E.

L E S J’ A I V U.

Aib.: Réveillez-vous.

J’ai vu d’un moment d’espérance . 
Passer l’éclair prompt et subtil j 
■J’ai vit le destin de la France 
-Ne-plus dépendre que d’iin fil.



J’ai vu l’aimable Cythérée
Dont tous les jours étaient sereins, 
Presque à son réveil entouréè, . 
Non pas d’amans, mais d’assassins.

J’ai vu le maître du tonnère 
N’avoir que des foudres éteints. 
Et des volontés de la' terre, 
Venir attendre ses destins.

J’ai vu des détix bouts de l’empire 
Chez nous accourir , à grand bruit, 
De grands ouvriers pour construire , 

Et dont les mains ont tout détruit;

J’ai vu dès bourgeois en allarmejs 
J Sur la foi de leurs bons amis , 

Crier cent fois : courons aux armes! 
Sans pouvoir trouver d’ennemis.

Du tigrë j’ai vu la colère 
Dans des cœurs plus tendres jadis, 
Et j’ài vu prendre un Réverbère 
Pour la balancé de Thémis,

Avant dé chercher dés ressources , 
J’ai vu supprimer les impôts ;
J’ai vu fermer tes vieilles sources, 
Avant-d’ouvrir d’autres canaux.
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J’ai vu la, journée immortelle 
Ou l’effort de cent mille bras,.
Vint-à bout d’une cîtadêll'e 
Où l’on ne se défendoit pas. "

J’ài vu des faiseurs de miracles
Qui ji’étoient pas de grands sorciers 
Et des dieux rendre des oracles .
A six écus, très-volontiers.

AUTRE.

Afa raison allait faire naufrage.

Chantons .dans un heureux vaudeville 
Le retour des, vertus qu’on ■ aura.
Plus d’esclavage à la cour, à la ville, a.
Les sentimens qu’on trouvoit du vieux styles 

Gela reviendra., ;

Le barreau bannira tout scandale, 
LaT franchise par-tout renaîtra.
Dans le parterre jamais de cabale 
L’équité , les procureurs.la morale. .

■ Cela reviendra.

Tout revient, le bon sens, le courage , 
Là bonté;, le bonheur, etc.

J’ai même vu des hommes d’importance 
Qui disoient, en, bouleversant la France, 

' ' ■ .Cela reviendra,



A U T R E.

AlR • Toison dormait dans ~un bocage.

De la. patrie augustes pères ;
Qui de vous obtiendra le prix.
En comparant tant 'de lumières 3 
Les suffrages sont indécis1.

Probité , géme , éloquence, 
Dans quel embarras nous voilà*  
Savoir par-ci , raison par-là , 
Tiennent tous, les cœurs en balancet 
Platon ici 5 Socrate là..... 
jMa foi choisisse qui pourra,

A - U T R E.'

'Air - Nouveau.,

Cet abbé, rival d’Aristote : 
! N’a pour lui que l’obscurité ;

.Un jour il crut dans sa marotte, 
Avoir conquis la vérité. - '- 
Laissons ce vieillard qui radotte , 
.Son verbiage est'sans clarté,1



( lé )

Quand je vois les plus grands d’Athènes 
Avec des respects empressés 
Courir après nos Diogènes.
Je vois lès passants courroucés.
Ah ! si les tonnes étaient pleines ;
Mais, mais.... que de tonneaux percés.

AUTRE.

AlR : le premier du mois de janvier.

Un j'our, c’était lundi dernier, 
J’rericphtrais l’abbé financier ; 
Qu’en sait plus long q’tous lès apôtres. 
Tu-as lu, m’dit-il, mon projet, 
Ce grand chef-d’ceut’ïe que j’ai fait 
Accompagné dè plusieurs autres;

Moi qui yous tourne ùn compliment, 
Ma foi, tout aussi couramment •
Que je disons nos Patenôtres.

‘ Ah ! fis-je —- mon compère, bui-d», 
, Faites nous en toujours com’ça , 

Accompagné dé plusieurs autres.
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Romance nouvelle de Franciane (i )♦

U R les bords dèjia sethé '^ 

Franciane en ces mots, 
Un jour - contoit sa peine , * 
Aux nymphes de ces eaux; ' 
Gloire trop-tôt passée, ' ’
Qui ne peut revenir ! ' 
Tourment de ma pensée

Que n’ai-je en te perdant, perdu le souvenir i

(i) Francine ■Franeiahé j Voyez ' les -rfuméros six et 
sept,

'A 3
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ÏJ n’est plus ce-bel âge, 

■ Oû, si digne d’amour,
Jetecevois liommage 

Des peuples d’alentour j. 
Ma jeunesse est passée 

Et ne peut revenir !
Tourmenty&c,

[Vive, légère et tendre y 
J’inspirois lé' plaisir r, 
Qe moi l’on venoit prendre 
L’art heureux de jouir, 

O volupté passée, 
Qui ne peut revenir ,

{fourment'., &ç« „

Les arts nés sur mes- tracés 

Faisoient.mes prnemens; 
J’avois toutes les grâces., 
J’avois tous les,talens.
Splendeur trop tâtpassée, 

. Qui ne peut revenir ! ; ,.- 
jTourment, 8cc.

Quel changement extrême J 
Le ciel m’a tout ravi,



'Adieu gloire., amour méme^
Et vous beaux arts aussi,.
Félicité passée, ;vr^'
Qui ne peut revenir #

^Tourment,. &c.

Sans plus songer à plaire £ 

'Je raisonne aujourd’hui ;
Mon langage est sévère, 

Et j’inspire l’ennui'r
• O-ma gaieté passée, 

Tu ne peux revenir;,, « 
Tourment , &e, ■■■-/.

De tout je prends ombragé ^
Je n’âïplus de repos., 
D e nos beautés sûr l’âge , 

T ai déjà les défauts ; 
Tranquillité passée , 
Qui ne peut revenir.» ; ... tl .

Tourment de ma pensée , 
Que n’ai-je, en te perdant, perdit le- souvenir?

M



HISTOIRE ATHÉNIENNE.

w w

fl!

JE sais qu’il est des trous charmans 

Où le frippon d’amour se joue, 

Trous du menton , trous delà joup. 
Tant d’autres connus des amans j 
Hélas ! sans peine, je l’avoue , 
Celui que décriront mes çhans 

Est d’une forme- différente, ■ 
'A des contours moins séduisansj- 
Et s’il fut célèbre en son tems , 

C’est moins d’anftsur que d’épouvante. 
Mais chez les Grecs i ce peuple fou, 

Dont lés mœurs ressembloient aux nôtres 
On ^occupa tant de ce trou 

Qu’il. fit négliger tous. les autres,.

ij™ 
l'iE

Sous le règne du bon Codrus f de ce prince 
qui fut l’amour de ses sujets } qui se dévoua pour 
son peuple et en qui finit la monarchie Athé­
nienne^ un fléau bien étrange menaça la ville

à®
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d’une ruine entière. Ce n’é.toitpoint un Minotaure^ 
comme en Crète ; la valeur des, Athéniens l’eût 
immolé ; c’étoit encore, moins un sphinx 3 
comme à Thèbes ; ils ayoient trop d’esprit pour 
être arrêtés par des énigmes ; c’étoit, pourra-t- 
on le croire ? ce n’étoit rien qu’un trou, mais 
d’une nature merveilleuse , et telle que l’histoire 
ne nous en offre pas, de semblable. Une nuit 
qu’Athènes étoit. ensevelie dans Un profond 
sommeil, la terre s’ouvrit; cette ouverture fût 
d’abord peu de chose, maisses.progrès- devinrent 
si rapides,- qu’aux premiers; rayons, du- soleil * 
c’étoit un abîme qui, croissant toujours, fen lar­
geur et en profondeur , menaça enfin d’engloutir 
la ville. Le bon Codrus fit tous ses . efforts pour 
arfetër le mal; il ordonna que les campagnes- 
éloignées et voisines,,, seraientmises à con­
tribution, et que chaque particulier, pour combler 
cet hiatus, apporterait de sa terre et de son champ; 
on murmura, mais: on obéit;■ et.cependant le , 
trou ne diminuoit pas; que faire dans ce pressant 
danger ? on s’adressa à l’oracle-, et la sybille, tout, 
ep fredonnant,, leur7 fît. cette réponse.

AlB.î -A lu façon debarbarl.

Citoyens, pbur vous secourir

. Ï1 n’est quç la- sagesse^ •



Rasscmblez-donc, sans discourir , 
tes sages de' la - Grèce.
Prehez-leS daiîs chaque canton ,

La fVridondaine , la faridondott , 
Sur-tout qu’ils ne'soient pas choisis j.

Biri’bi,

& la. fâçôn de barhàrï y 

Mon ami-

Dès qu’on eut entendu l’oracle-, l’espérance 
et la joie rentrèrent dans tous les cœurs. L’ordre 
des dieux: fut promptement exécuté;

En conséquence, les Athéniens rassemblèrent 
leurs sages, et mirent dans leur Choix 'Cette 
prudence et cette profondeur d’examen qu’ils 
mettoient , , comme on sait, à tout ce qu’ils 
faisoient.

A peine l’augüde assemblée eut pris séance-, 
que la confiance devint -générale-; le trou, ne 
partît plus à craindre-.; bien des gens même 
assurèrent. qu’il étoit déjà diminué.,,

PREMIERE JOURNÉE.

LTn étranger nommé Néchaos > ministre du

■ SI- S11SISi 



bon CodrüS', honoré de sa confiance’ et cher 
aux Athéniens , se présente à l’assemblée et lui 
parlé 'en ces termes. Athéniens! »>.. point 
d’Athéniens , dites Mes seigneurs , s’écria un 
illustre Bou .... che .... ce titre convient à 
notre profonde sagesse, il’nous est dû; demandez 
plutôt.';. et chaotn trouva qu’il avoit 
raison. ;

MM. donc, reprit Neckaos, je ne vous ne le 
dissimule point, vous tenez dans vos mains les 
destinées de l’empire ; le trou est affreux , lé mal 
efl grand, mais il n’est pas sans, remède : j’en ai 
sondé toute la profondeur; et un travail réglé", une 
attention suivie, des soins bien ordonnés, le teins 
sur-tout ; car ce n’est que pëu-à-peu, et non 
comme on 4 fait jusqu’ici.........

Ce discours devenoit un peu long., et mécon­
tenta tout. le monde. On trouva- qu’il n’étoit pré­
cisément que sage ; mérite bien mince assuré­
ment ; qu’il vbuloit procéder, simplement , et 
comme ,1a nature , ce qui n’étoit pas bien fin ; 
que. d’ailleurs il n’offroit ni grandes vues, ni 
génie ; qu’il étoit peu digne de son auditoire , 
et même de la réputation de Néckaos; .aussi



( ) 
l’assemblée së promit-elle bien de n’en pas tenit 
compte, ce qu’elle fit, comme on va voir..

DEUXIEME J O U R N É E.

Vn de m.esseignéur's se lève , et dit: citoyens» 
on nous parle de trous ; nous savons ce que 
c’est... La nature a fait bien des trous, sans doute» 
mais il n’en est aucun qui ne se bouche; et 
croyez-moi, celubci aura son tour,. tout comme 
un autre. Pour moi, je crois,que, dans ce mp- 
ment,lejpoint vraiment essentiel,l’ouvrage le plus, 
pressant , Iç plus fait pour Vous immortaliser» 
c’est de commencer par régénérer et vivifier le 
sol, de manière qu’il né s’y formé plus d’hiatus.. 
Ï1 parloit -bien ; on lui donna raison ; mais y 
pensez-vous , s’écria Néckaos. ?' avant que de 
régénérer ce qui-Teste,. songez donc à le sauver,. 
Si vous tardez , la ville n’existera. plus ; le mal 
gagne, le danger est pressant.

L’assemblée se moqua des instances de- 
Néckaos. On trouva plaisant, qu’il se ïrût plus? 
sage qu’elle :. on lui soupçonna un fond d’or­
gueil , qu’il eto.it bon d’humilier >; enfin, il fut 
décrété qu’il falloit d’abord régénérer toutes, les
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parties du sol ; et- qu’ensuite on sauVeroit le 
tout y si bn '■poiiyôif. -

TROISIEME JOURNÏE. , ; fl

Lejeune Barviadès , en qui les lumières ont 
devancé les-années , fixa l’attention de Fassent- 
bl|é..... Le décret- que vous avez pdrté hier 
dit-il j. est de la plus profonde sagesse. J’ose 
aujourd’hui vous en proposer' un , dont les suites 
n’auront .ni moins d’utilité , ni moins de gloirq. 
Ce peuplé "nous a choisis pour ses organes ; c’est 

_ un grand honneur, bien digne de notre recon- 
noissahcé. Ordonnez donc, pour la lui prouver, 
que désormais, oh né forcera;plias les citoyens 
d’apporter des parties de leur soini des terres 
de leur champ.. Fartes mieux encore pour 
rendre, ce bienfait immortel , donnons leur des 
armés ; formons, de ce .peuple, une puissance 
supérieure à toute autre ; et pâr-là , je vous 
garantis, pour l’avenir, l’exécution de votre dé­
cret. Je sais que si vous régénérez le sol, nous 
n’avons plus de pareils malheurs à craindre ; 
mais les précautions ne sont jamais superflues, 
et l’excès de la prévoyance, ne prouve que 
l’çxçèç de la sagesse.
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Bravo, bravo, fut la réponse,générale ; Necltaos 
et bien d’autres vonloient parler, et certes il 
y avoit de quoi; mais on leur dit de se taire? 
et ils se tûrent.

- Rien n’est égal aux transports de joie que ces 
deux décrets causèrent dans Athènes. On ne 
douta point que ces deux efforts de sagesse , 
n’eussent déjà changé l’état du gouffre, et les 
citoyens s’y portèrent en foule ; il est vrai qu’il 
avoit encore augmenté depuis, et la surprise eût 
pu devenir funeste , Si l’assemblée n’eût fait pu- 
blier qu’on devoir être sans alarmes, que bientôt 
elle s’occuperoit de l’abîme, et qti’alors elle lé 

' combleroit tout d’un coup.

CINQUIEME JOURNÉE.

Cette promesse étoit facile à /faire ; il n’y 
avoit d’embarras que dans l’exécution. Réelle­
ment la vue dé Ce. gouffre comnfiençoit à in­
quiéter les sages, lorsque le grand’ Irambiade, 
le plus fort de. science , de raisonnemens et. 
d’élocution se lève et s’écrie .* en vérité-, 
votre incertitude me fait pitié; que tardez vous?.. 
Qui vous arrête ? Tournez les yeux sur ces 
collines et sur tes montagnes qui vous entourent.



N’efl-il pas ,-yraï qu’elles sont formées' aux dé-< 
pens des entrailles de la terre, et qu’elles lui' 
ôtent en solidité ce qu’elles gagnent en hauteur5 
m’en croirez-vous ? abâttons-les, qu’elles soient 
jettées dans le gouffre, et je vous réponds que 
cela avancera votre ouvrage.

A Cette sublime motion, la joye se peignit 
sur tous les visages, l’on commença d’espérer. 
En vain Neckaos, en. vain tous les avocats des 
collines représentèrent aüe c’étoit sacrifier l’àve? 
riir au tems présent, qu’on ne pouvoir se passer 
dé montagnes dans l’ordre phyfique et politique 
que' leur ombre protégeoit les valions, que 
les eaux qui en jaillissoient désaltéraient les terres, 
qu’elles étoient la .barrière, et.le rempart naturel 
du pays, et que.seules, elles avoient souvent 
'arrêté des armées entières.- Abattons , abatons , 
devint le cri universel ; et l’on décréta qu’il-n’y 
aurait plus de montagnes dans, le pays , ,et qu’elle? 
seroient toutes mises au niveau des .vallées.-,

SIXIEME JOURNÉE, ,

Enhardi par le succès, et sur 'dés dispositions 
de l’assemblée ; Irambiade prit encore la parole : 
,c’est bien, dit-il, c’est bien d’avoir -détruit les



»
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montagnes. Vous avez montré à l’univers qu’aucun 
préjugé ne peut tenir devant votre sagesse, et 
que'vous seuls étiez capables de justifier'l’oraclé t 
et de remédier à tous lés maux ; mais fermerez- 
vous les yeux sur le plus grand de tous ? laisserons 
nous’ "'subsister long-temps encqré ce colosse 
sans proportion, cet édifice royal qui pèse sur 
ce terrein que'.vous voulez raffermir ?vrai far­
deau de la terre, il l’accable, il l’écrase , et 
faut-il s’étonner qu’ainsi surchargée, elle ait cédé 
à cette énorme massé ; dites’, le laisserons-nous 
subsister ?

Iwfll

w

a

.La réponse étoit sur toutes les lèvres, car 
la motion avoit retenti dans tous les cœurs ; 
mais aussi la crainte d’un peuple encore' esclave 
dès préjugés', et dès long-tems attaché à cet 
antique édifice , vint retenir leur impatience, 
et leur secret prêt, à s’échaper peut-être ; je 
vois, leur dit Barviadès , qui jamais ne connut 
d’obstacle, je vois votre inquiétude, je la con­
çois , je la respecte et la partage, mais n’est-il 
donc aucun moyen de çoncilier la prudence avec 
Votre devoir et le bien des peuples 1*  sans doute 
xe vieux monument n’a que trop duré,; sans» 
doute, aussi , il n’est pas . tems encore de 
l’abattre. Eh bien ! profitons du pouvoir quLest

i»



entre nos mains, pour l’attaquer sourdement/ 
pour miner ses bases ; qu’il existe encore, mais 
comme un vain simulacre sans fondement, Sans 
solidité , qu’un seul de nos efforts, quand il sera, 
temps. ...., ' - >

Nous sommes obligés d’avouer qu’il y a ici 
une lacune dans l’original, si nous sommes assez 
heureux pour y suppléer, nous nous promettons 
bien de donner au public la suite de cette his­
toire, et de lui apprendre enfin comment on s’y . 
prend pour boucher des trous.
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LES VOYAGES 

t)E LA CONSTITUTIO N. 

Pour servir de suite au noel de sa naissance^ 

»-* —.... ..... . ............... .......... ■ ......... .

Stupete gentes.., Sant.

I X.
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Nous avons long tems balancé si nous con­

tinuerions à dénoncer le Noël de la constitution. 
Combien, en effet, n’avons, nous pas dû souf­
frir, en voyant que , loin d’être proscrit comme 
une oeuvre de ténèbres, ce Noël ayoit amuséle 
public, toujours malin, toujours pressé dp rire;; 
que les idées de notre ami avoient été présén-. 
tées de cent manières dans cent journaux diffé­
rons ; qu’on leur devoir les couches et le bulle- 
lin des couches de Me. Target > 'et tant d’autre^

A



U J.
bagatelles ingénieuses qui leur ont donné des 

grâces et une existence nouvelles. Un tel succès 
sans doute jest affreux, et déplorable? Mais si-par 
hazard, la suite , ou plutôt l’extrait que nous 
allons en donner, avoient auffi le malheur de 

réuffir, nous protestons d’avance ’et solemnelle- 
ment que c’est contre nos intentions, ,et que 
mous nous serions bien gardés de le publier, 
sans, toutes les raisons de prudence et d’intérêt 

jperfonnel déjà exposées dans -notre N°. y.

•Extrait d'un manuscrit intitulé :

VOYAGES DE LA CONSTITUTION,

En douant la jeune constitution de tant de 
charmes, en lui prodiguant tout ce qui deyoit 

; faire le , bonheur des hommes, l’ohfent bien que 
le ciel ne l’avoit pas uniquement formée pour 
la France ? qu’il l’appelloit sur un théâtre plug
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grand et plus digne d’elle ; que l’univers ayoit 
droit à ses faveurs..

Ses parens furent assez sages pour deviner 
sa destinée, assez honnêtes pour ne s’y point 
opposerassez maîtres d’eux mêmes pour s’éloi­
gner d’une fille chérie, et son départ fut résolu. 
On arrêtadonc qu’elle dey oit courir le monde pour 
le bonheur des hommes et pour le sien propre.; 
Car les voyages forment toujours un bon esprit.

Un seul point inquiétoit ses parens. Sa beauté, 

son âge çt son sexe effrayoientletirs esprits; ces 
dons aimables ne commandent pas toujours le 

•respect.

( Même air que le Noël. J

Tous les Bourgeois. de Chartres*

Partageant , leurs allarmes., 
Chapelier fut d’avis : . 
De travestir ses charmes.,
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Sous tin 'de ses habits.

Mais le due d’Aiguillon qui 'déteste en son affiêy

Toute ombré dé déguisement./--;.: 
Ctoit qrfon lui peut impunément 
Laisser ceux- ~d?une femme*

Après beaucoup de débats, de motions et 

d’amendemens , Sa forme parut si majestueuse# 
la vénération qu’elle commandoit si naturelle et 
si imposante, que la majorité rèvint à l’avis dut 

duc d’Aiguillon*  : . .

, Je n’attendrirai point le lecteur du récit des 

adieux, ni des augustes larmes que .versa Fassent*  
blée, ni des conseils touchans qu’on lui donna# 
ni des voeux' ardeni qüe l’on fît poitt elle,-

Target lui dit * ma bonne, /

• •. - Hélas ! il faut partir.
Oui, ton destin l’ordonne ; - 1 '
Va , songe à je remplir.

; A l’aveugle univers cours porter la lumière' ;

■ Mais pour toi tel est mon amour j 
Que je te pérmets dès Ce jour 

De m'appelle! ton père*



S É1 ' ? i s
Pour savoir dé ses dettes
Eluder le fardeau \ ■■ • o ..- . : j’ ,sr> 

Elle prit des recettes. ■

Du favant Mirabeau;
Rob'etspiere en ses mains remis sa docte lyre % 

Petion lui montra sûr-tout, 
Lé secret .de p:ai?lëf [beaucoup

Sans avoir rien à dire;., . .

. Volney courut d’avancé’ • 

Préparer le chemin. • ■ -.
De Lameth là vaillance p 
Répond de soâ destin;

À sa dépense , on veut que .Camus seul présidé;

Bailli dévient son pdurvoxgur, 7 

Vieuzac son scribe et son flatteur ; 
Syeyes lui Sert de guide;

Lié grand jdüf du départ ést arrive. Èntôii- 

réê- dé cé cortège^,& dè béaüeoup d’autres dé 

Ses parent dont les-norfi^-tour à -tour Se présent 
teron.t à ma plume , la jeûné Déité quitte la 
pitalé , non Saift régretsj elle y étoit adqxéç ; 

le peuple à genoux, lui crie en pleurant ,- d’abré­
ger le teins de son absence. Les grands' dé Ta 



tour plus attentifeet plus tendres , la conjuroîent , 

de prendre le teins nécessaire, et- sur-tout de 
ne point se fatiguer dût-elle ne revenir jamais.

Hf !

s

Par-tout sur son . passage.
La déeffe admiroit

Et son nouvel ouvragé,-.
Et le bien- qu’elle a fait î

Lucas en baudrier (i),lui pari oit politique J 

Le Laboureur en faction .

Du soc formé poui» le sillon, 

Avoit fait une pique. ,

IIP

Tout lui montroit saris douté 

L’image du bonheun.
Le clergé sur saroute, 

. Chantoit en son honneur.
Thémis la bénissoit de n’avoir rien à faire.

Tous les grands prévôts s’enfuyoient j 

- Les bons citoyens revenoient, 
■ Sous l’ombre dé leur mère.

. (i) On doit prévenir les étrangers , que le baudiîerou 

Tççharpe, sont aujourd’hui'les ornemens .de la mairie, -

1 tel
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Mais le- cœur de la.belle' 
Dut sentir à son tour , 

■ Combien déja.pQur elle, 
Le peuple avoit d'amour j 

Quand le teindre Barnave , eut avec complaisance , 
Fixé ses yeux émerveillés 

Sur les châteaux incendiés, 

Pour fêter sa naissance.

Une preuve si touchante de- l’iVŸessè er dit- 

délire général qu’elle avoit inspiré, la flatta 
plus que tout le reste.-C’est à-fon âge sur-tout 
qu’on fent Vïvè'ment le plaisir d’être aimé; AüflU 
dans tous-les-lieux où elle passa , elle eut soin, 
par reconnoissance , de prendre les couleurs de 
l’endroit, et chaque paysan étoit charmé de lui 
voir les rubans dé sa cocarde; Enfin , après 

avoir parcouru plus de 80 départemens , et plus 
de quarante mille cantons on.tint conseil pour 
savoir quel seroit le climat. étranger «qu’elle ho*  
poreroit d’abord de sa présence.

J-j’abbé-Syeyes son maître et son mentor 
opina pour l’Angleterre 3 comme le- pays;duj.
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monde lë plus fait pour apprécier séscharmes, 

et lui' rendre le culte qü’elle méritoit*  11 eut 
soin même de détailler par écrit les raisons qui 
Ig déçidôierit, et suivant son Usage , ses raisons 
étpient si claires j qüe la Grande-Bretagne eût la 

préférence*

Un seul obstacle àrrêtoit encorej c’étoit le 
défaut d’argent car la belle -n’étoit Chargée que 
dê papiers, et l’on craignoit. bien qüe Londres, 

Ht voulût point de ses assignats. La difficulté >• 
étoit pressante*  Cependant elle fut levée*

Par. l’hëureux Ministère

Du-plus grand des Prélats 5 r_
, Un hebreù débonnaire , '*

La tira-d’embarrasj
Même on dit qu’en secret il sUt lui prouver cotnitiè 

Oh ne pottvoit douter qu’un Juif, 

Ne fût un Citoyen actif ■

Muni des droits de l’homme*  .

Après d’aussi sages précautions, l’on met à 

Ift Voile j la déesse , Curieuse comme On Fést à 7



I W<' ■> t iïT'-l^ S ’aO-' ;'’O' I
Son âge, atiroït voulu, pour se fendre eri Albiori -d

Tri ' ^hHprendre la rôute delà Hollande ; mais M. de La» 
meth représenta qü’il seroit dangereux de s’y 

texposer ; qüé’ de M. de Maillebois pouvoir êtré 
dans ces parages, avec quelqûës milliers d’hommes 
et d’écus, qüe lui avoient fournis trois royaümeSj 
.et qu’il né demandoitpas mieux qüe dé tomber., .

sur leur Càravanné ; que pour lui, le péril ne 
l’effrayoit pas, mais qü’il. devoit répondre des 
jours qui lüi étoient confiés , qü’il h’y a voit qüé 
que lüi de güërfier. dans la troüpe , et qu’il ne 
pouvoir changer en grenadiers ün Pétion, ürt 
abbé Syeyes , un Prélat, et tant d’autres»I • AA- ;

La constitütion qüi n’aVôit précisément qüé 

la bravoure d’une, femmë, commença par s’ef4 
frayer d’avance, et ne fin pleinement rafiiiréé 

qü’ën arrivant , à Douvrës; elle y débarqüoit à 
peine , qü’un homme, qüi sembloit l’attendre Süf~" 
le rivage, se lève , vient droit à elle èt l’examiné 

avec tout l’air de l’intérêt et l’ëmpreffeniént de k 

Cüriofîté. La conftitutionjne l’aVait jamais vtt t 

mais il n’étoit pas inconnu à ceux de sa suite >
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qui tous cherchoient à fe rappeller des traits quF 

leur étoient familiers , et qui ne pouvoient ap­
partenir qu’à un français : cet homme s’était 
d’abord' approche , d’im air riant, puis avoir 
reculé-deux pas , ce qui ne plût pas’extrêmement 
à la déeffe ; enfin, prenant un air grave et sérieux , 

il lui dit . .. . . ■■ -, ■■ . •< £ >- > y •.:>■

Pendarif mon ministère

J’ëtois foible et flatteur , 
Mais l’air de1 l’Angleterre 

A changé-mon humeur.

Il faut ici pour plaire, 
Nous le savons assez , 
Dès traits de caractère, 
Vrais et bien prononcés. • '

, Voilà pour quels appas le cœur d’un Anglais brûle J 

Mais vous, madame,avec vos traita

Pardonnez à monzèle, excusez-l'e de grâce',

Mais reprenez le paquebot, 
Où je-crains que d’ici bientôt, 

Madame, on ne vous chasse» Il



VU
I- "• 'Anglais, Romains, Suisses, Français*  ; 

Vous serez ridicule.

J’ajoute avec franchise 

. Qu’ici l’ont veut encor j;..
• . Une taille bien prise:, 

Libre dans son essor. '

Et soit dit, sans blesser votre délicatesse, 
Vos mouvemens ont trop d’efforts , 
La tête , les pieds, et le corps, 
Sont trop faits d’une pièce.

A cet étrange discours, je laiHe à penfer 
quelle fut la colère de là déesse, et la surprife 
de ceux, qui l’entouf oient. Ah ! je cefie de 
m’étonner, s’écria Syeyes; j’aurois dû le recon- 
noître plutôt. C’efl lui, c’eft Calonne ; ô dieux ! 
cet infâme , dit Lameth , allons , Madame , vous 
allez être vengéé, je vais punir le traître; il 
tire aussi-tôt son épée , et s’élance; mais l’adroit 
Càlonne avoit disparu ; on n’osa trop s’engager 
à sa poursuite-dans un pays inconnu, où peut 
être l’on avoit dressé des pièges ; car la pru­
dence fut toujours la vertu de cette brave efcçrte.



( J4 J
et puis un Çalonne p’étoit-îl pas'capable de 

tout ? t"‘ ' ■ / ■ ;

En attendant qu’on le retrouve et .qu’il soit puni,, 
pour dopner le tems à la jeune déçsse de §e 
remettre de son désordre, et au lecteur celui 

de calmer son indignation ; car sans doute il en 
a été saisi, nous suspendrons cette histoire dont 
©n verra la suite dans le prochain numéro.
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vaudevilles.
StfÏTË DÈS FÔŸÀ^ËS

t)Ê LA CONSTITUTION

On lui dit, ce n’est pas ici, 
Que vqus trouverez votre affaire.

Thèlème et Macare,
'»>*■>■  ..... . ■■■—W>w—ll| ’i .iiijlmni |<|
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AL g R É les prophéties dû malin-1 Calonne r 
la jeune Constitution continua saroute. Si les der­
nières paroles de Ÿ ex-ministre revénoient quel­
quefois à son esprit, tout-son cortège s’empres- 
soit de ta distraire , ce qui n’étoit pas très- 
facile ; car enfin, le Calonne avoit la réputation 
d’homme de goût et dp connoisseur. La variété 
des objets , plus encore que ' tous leurs soins >

«

parvint à calmer un peu son jeune cœur agité j?
A 2
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phis elle de Londres, .plus uft-sçaC'
tacle nouveau pour elle ; attirôit rouie son anen- 
àon. Ce n’étoit point :

Un tas 'de inarcliands sans pratiqué

De fabricans sans attelier 5 
De compagnons hors de boutique, ' 

'Et d'artisans de tout métier ;
Des commissaires sans- ouvrage, 
Des farceurs réhabilités, 
Des int'rigahs de. tout étage 
Des sous-ordres désappointés;

- Beaucoup -de-Tentrers dans îa pfcine, 

.Quelques. gentilshommes saq? p^in-a 

Des avocats à la douzaine, 
Des procureurs-mourant de -faim-, 
Force médecins .sans visite, . 

Gens empressé de se caser , . 
Et convaincus que -leur mérite 

Ne pourra tarder -à percer.
S’agitant, parlant tous ensemble., ' - 
A jeun souvent, ou de vin pris, etc. (ij

(1) Ces jolis ver? sont tirés d’un de nos meilleurs jour- 

rW s »-» u i£ .



L’abbé Syeyes qui ne perdoit aucune .occasion 
de diriger, te goût, ér'ae former l’esprit de sa 
pupille, lui disoit:

Air Mon père était pot, etc.

Voyez le. maintien êtT’huméih*
...... De tO'ùscèS JhMàîfes1,-

< Comme, en jouissant du bonheur. 
Ils soniPSîsïës'y'seyefes'j

Ah ! trop dé’ gàlèté

Et d’aménité, 
s ' - . Déshoqoroitrla Frandè, •-> 

Nous, voilà changés, 
. Vous nous corrigés . r 

t)e. hôtije" extravagance,

r<->. A ’ tr'es/ru cet S'ài fr-''’ ;•■ ' -1 •' '><0 90 Ü' j

Ainsi l’Abbé savoit toujours
u Platgf .quél^ué'ro.tiarigéj

Tout en écoutant ses discours { * '

EHe ttouUoit étrange:

Qu’ait pay§ vanté
De la liberté, ■ . '

Chacun fut sans cocarde, 
Et que nul bourgeois 

Défenseur dés lois

• yîntiàcniüâ iaL g^rdê*
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A l ï{ : Tous les bourgeois de Chartres.

Amant de la Nature , ",.......... ’ ’ " ‘ ■ -
Vplneÿ botanisois..» •-(’Qq'V .
Pour là race future

Vi£^aç jouç5a|jS|ôi_yrrr; 3; .
Mais.Lameth comiyi^j._çjyj,jf regretter la France. / 

I<as,jde),ne yqir^ggjtq l^ppvie^tîp')1
'Pour y pouy^ij;v-^rio^iji®çnlô?
Déployer'sa"^ilWt^ qoït IriA 

' {ùiinàmt'b
Tout était prêt .AjnrLondrfisrorpàùfl recevoir 

dignement , l’amour 4tadM^pioil?vdiês,^Français la 
fociété de la jrév.olutitrlï k’Vbitif^oürvu d’a.vance à 
tous ses besoins, et rxjeiftïF^omsütmion en entrant, 

dans ce 'club 5 crut a,u jgremiera^Qment^: être en­
core dans celui qui Tay^ir^i^pa^ti^q Le lord 
Stanhope lui dit..le.Sfbgpj}purs3de: ç&pra'iais, avec 
toute la galanterie anglaisé téVucdfaccord avec 
Lameth, il la prit sg®sv s^garde) laissons la 
repofer soüs lès ailes de çesjguéfrfeï?, pour fixer

,2'aaÿücd iwnz^ip.Ji
: (i) C’étoit afin de satisfaire §0» gftût .pour l’iiistoire na-- 

jtprçlle , qu’il avoit consenti, K êW^fuy.oyé en; Corse, ■
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îios regards sur une scène' digne de toute notre 
attention. Au milieu de la foule , deux hommes 
fe cherchoient; c’étoient le docteur Price & l’abbé 
Syeyesjtous deuxégalement celèores. tous deux 
l’honneur de leué nation, tous . deux chers a rntnifz o'.otisxJ 
l’humanité, s’aimoient depuis long-tems sans 
se connoître ; ils se trouvent enfin-, ils s’ap­
prochent, se serrent [ étroitement , ivèrsent des 
larmes de tendreffeeMoiftpiantàlâfois le filencé.

D UO ‘ du docteur Price et de tabbé. Syeyes» 
•iénoqqEi iiH r 'êW -en enp î uùtoVnS SJioo 

jpabu-Aî û ■ ûb'y'Yiup ot.jpoî wuiengib 
( Duo du Déserteur. )snhlùid n- spimm; smsco rrX' /mg ; emuona 

zainif.2 aub 
,11 abbé Syeyes. . t

i/ibdejna'aobasfi.p i-' n .?/jkL.!drtn■ 8 ioyijoxJ .-.•.on 
Enfin, la victoire est à nous ■ .. e

si uiernorc ’t ' '" j »• a‘-J’ H1 
Tout remplit nos .vœux, les plus aoux;.r.

1 Déjà l’espoir r mes yeux .brille.
« 5 r , i, ’ . „ ■ -p-.r, ■ ?'<'Ocr” i
k. Jjestuinés de là Bastille",

Par-tout naîtra la liberté ,

no rbsq :Diei nos pays la tendre humanité 

Va ne faire qu’une famille. ; Z'-.

A 4



Le. docteur • Price,

5
vicfiwre est a. nous. N<?s maiijs.de flwdïW '• 

5j 55H LlD9J3vD 01jî131o3“ O' tnraiMiis/i«
V ont jdÿjnc briser legjEers.,, , t ...

ÏFJO1 . ES'îG'J..-'? jn5fTi9L.ya ■ •■ y ' .

-qna

E '

5£1O Xÿ®D , <0 ,1 c ilQi.J.i.
Çjeneye s unira, . ,

*'o‘‘ Avéc ifeme. *'

‘ Ile Sérail avec'Süééès" “

'/! ïiira vWeéëï^slir’l^ 3 ■ 

ai zitil Droifa^liijwnjae.-

‘Qtie ne puis-je rendçç le lecteur, prient a 
cettë èntreviie ? que ne puisse lui rapporter 

çlignement tout ce qiji^’ÿ rdit çjq touchant et de 
sublime; pour deux coeurs animés et brûlans 

des saintes flammes fle l’humanité combien il 
. eto.it doux de pouvoir 's’épancher librement s 
dç se trouver si semblables, si dignes de s’entendre 
et de se répondre; des le premier moment le 
Docteiif^rncê1 oKtïnt la cpofiançe du Docteur

•, P"C*  <Ç'.' .oLp Jpi.'p-Z £;u<l
François , qui 1 intcpdtWt. 4upj.è?7 de la jeunt 
Çonfiitution. f et biççuptj igiliêî dans-'.fe? secrets , 
deyénu conhdoniî d&i Sfi'SipËnséç^yikfui parla eq 
çes termes : ..bï-él sot^.'p s- •

maiijs.de


AlRî Qu compt&roitles diatitqns*

Je vous, vQÂ$,)t.et je suis heureux g

- , J& le fus . à vôtre naissance,, 
.. Et je le,secai sijqpfeux.

Etendre encor votre puissance» 
Ma^Jç,<i^isrjç('S)des. esprits >
Je cmins-l’insopstance. fatale, 
Vous laissez, Madame, à Paris, 

Uûp dangereuse Rivale, 

jadis •ch&é.à^&uslë^Fïænçois- 

Tous jes: cœurs lui lendorent hommage j

... ■ Sesrfàu^&ontifait^'QSswçèst,, •

Mais.sçs,lwm.e> sont.votr.ei ouvrage», 5 
- Ce peuple, un. jour moins agité, .

Peut’encor .se tourner vers die, 
Le malheur pare la beauté r r 
Et semblera rendre nouvelle». , A

Il faut l’avoUer, ses erreurs 
Sont moins d’Elle que de son âge, 
Mais ferme ah milieu dés malheurs , 
C’est dans Elle qu’est son courage, J 

Du Peuple je crains la pitié 

Toujours la beauté trouve grâce;, 
Toujours d’une vieille amitié 

De bons cœurs retrouvent la trace,



: Un. jour ne frémiront-ils pas ; A ' \ 

Plus que nous ne voudrons peut être » 
®és'^>iêge?Sém& éur'sespa's1’ 0 ' 
Jusque?‘dans- les 'bris' de’leur Maître ? 
De ce jour affreux , ^léîn^ d’horreurs, 

Craignez le souvenir funeste.
On ne verroit que ses malheurs 
Et l’orf'diïbliéroit-tôut lé Jfestê.

Quoique la pupileérdës3d(^x'3^dbfcteurs fut

MM
HH

« ‘ ®5fi 1

Je lendfmaœpsdnrairivéeiilétoitdq&plüs un secret 
et la ville en fuïJpfëinëmèhffnsAüHépar un pla­

card affichedans:les rires; voici*  ce qu’on ylisoit: .
'<( Les Amâîe’ûfs^sont^prevetiuS qti’ilest venu 

'Qlîc P'bOV •?3rrjuOl‘'32, 103113 J.U'/I 
à Londres une peune, Demoiselle fraîchement 
débarquée dè France ,j ej.parlp.qpja langue de ce 
pays ; elle est fille d’une société de Quakers qui -. 
ont travaillé ensemble et ïohu-tems ■, à faire ce,

-, e5’*â  qp? "L cvc î.ctd eniora j.-, < 
préfent à l’humanité : elovég.c^n.sjteurs principes 
elle aime t^usjgs hommes ajg$ $e|,v3e1.1t, que leur . 
bonheur ; auffiru’ignore-t ellqaùe.ufî dés moyens 
de le faire ; jousjles cïtoyen's ■rJe3iQîiïJh'éçus chez 

elle indisïincteménFÿdés titres uè 'fôhCrien à fes
%

M



yeux , la croyance et le culte encore moins 5 
elle ne voit dans l’homme, que l’homme même, 

— -• p , , --- - • •- T' .
& l’on sera en activité chez elle , moyennant 
une contribution directe qui n’excédera pas deux 
livres, sterl.... et quelques shel;,'elle'-a' même 
une antipathie natufelle pour les grands seigneurs 
et pense qu’ils auroient besoin d’être régénérés 
avant d’être admis à ses faveurs , à moins qu’ils 
n’ayent donné des preuves de mérite et, de 
bonnes .moeurs , coqiuqefJJe duc ; d’Qi., été. sort 
adresse est à la, société de la révolution.
sel ;jolqrncs oJfiïoexo TOM us ï.3qq --

• Le’ docteur Pries donnera incessamment une 
notice détaillée quifîcbnüèhdra-J’exposé de ses. 
principes’, de.sgs^go^^ de, .sqn caractère, et 
de sa morale, le tout orné de son .portrait en 
miniature. lj Vçâ’q’Stri «t- ' prs

P. S. on, prie ceux . ou. celles ,qui. auront 
quçlque pouoir sur l’e^spri^ de, la; jeune Per­
sonne , de la détourner du prpjet.'qu’elle a conçu, 
dit-on,de parcourir les proÿinceslet comtes d’An­
gleterre; sa vertu pourroït y voir dà'ïS la forme
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des élections, des choses dont elle seroit indignée; 
'mais on la prévint que ce commerce est lc 
meilleur revenu'du pays, et qu’en le. blâmant^ 
elle pdurroit bien n’y gagner, autre • choie que 
«l’être lapidée..

Ce'danger 'd’être lapidée nç menàçoft qüe sa 
viejmaisilfê formait sur sa itère un autre é>tâgë 
bien plus affreux, sans doute ^càr îF menaçoifson 
honneur ; le dialogue suivant suffira pour déve­
lopper ait lecteur cet exécrable complot; les 
personnages sont le duc d’O- et Mr de laC,

LE

A r it : Le beau. Mirliton.

Eh ! bien.,l’on dit qu’elle àrriye, 

Cette Constitution,

■ Elle vient, en fugitive 

Foiir-faire icï, sans façon, 
Vpir son mirliton,

Mirliton ,
Mirlitame,

.Voir son mirliton ‘ ” .
Mirliton,

Dondon,



MB
Par ma fol, nipn cecur m’inspire . '.

Un projet très-peu tpmftuj&j ,-i ’

Je brille der^sB^jjtPij
- Car elle dQitjMS&r iftk . ;- ' - '

Plaisant mirliton, etc»

Du Maire et du Capitaine,

C’est la maîtresse, dit-on, 
Pour eux-, mon cher , quelle peine . 

^Si j’aïols lui prendre son
-1 'Divin 'mirliton , fetc.

Mb

Air: ^4 moi, charmant Anacréon*

Monseigneur, quel projet affreux! 

Quelle. tentation vous pressé! 
Combien vous sériez odieux,

Si vous outragiez sa'jeunesse<> 

' Ah! Monseigneur le sait trop bien, 

Il est, un plus tendre moyen.
Laissez,, laissez-moi, 

On ‘peut s’en fier à ma foi.

Bientôt le divorce en honneur

De vos premiers fers vous dégage; 
Alors vûus pourrez, Monseigneur,

Parler d’offre «le mariage,.



?
Monseigneur, vous le sentez-bieitj 

Dans de fond il'n en sera rien,.

Laissez 5:laissez-'moi, • 
On petit s’erifier à mas foi.

Ce bruit accrédité..par nous-,- - 
Vous gagnera tous les suffrages , 
Les .François chériront l’époux 

Du tendre objet de leurs homriragt 

Monsëignëur, vous îe-sentez-bien 

Du. trône1 c’est le vrai chemin , 
Laissez ,. baissez-moi, .

On peut; s’en fier à ma foi.
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J’ai fait la guerre au Roij jè la ferbi§ aux Dieux.

. Uf; de la Rochefaucaült^
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d/ ’ E" s T quelque chose, de prodigieux que cet 

amour de laPatrie, qui enflamme aujourd’hui tous 
les cœurs. L’éniulation est a son comble^ tous 
les Ordres, tous les Etats"s’empressent d’en donner 

des preuves , hors celui delà contribution patrio­
tique, le moins important de tous comme on 

Sait.
r t

Il n’est, sans doute, personne qui- ne se rap­
pelle avec intérêt, l’-hommage fait à- l’Assemblé^ 

a S I
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Nationale., pat de jeunes demoiselles de Ver» 
Sailles ; à la vérité , cet hommage gtoit .peu de 
choses i" et conforme à l’âge de cès epfans ; 
mais en grandissant, elles offriront d’avantage, 
parce qu’elles auront plus. En attendant^ nous 
osons dire qu’il n’est point de Française sur qui 
cet exemple de générosité ait fait plus d’impres­
sion, que su madame de B... , Citoyenne 
district des petits Pères, connuepar sonbon cœur, 

autant que par son esprit, ses petits vers , ses 
chansons, bouquets , madrigaux , et un grand 
nombre œuf res galantes , dont U réputation a 
passé les limites de son district. On sait que le» 
lauriers de M.iltiad.è se présentoient à Th^mis-i 
tocle , jusqués dans son sommeil ; la gloire de 
ces jeunes vierges n’a pas été moins puissante, 

sur le cœur de madame de B..., elle y a réveillé 
tout le feu du patriotisme. Elle n’a pu penser 

sans douleur, que des innocentes, comme elle 
les appelle , ayent eu, plus d’esprit et de zèle 
que leurs mamans, et dans ùn saint accès de sa . 

noble jalousie , elle a écrit aux Matrones de son 

District ta lettre circulaire ci-jointe, monu­



ment éternel de son goût pour la belle poésie 
comme de son amour pour la chose publique;

Madame de B... j aux Damés du District deà 
Petits-Pères.

Air iBoire à son tirelire 3 lire..

Eh ! quoi donc sans rougir
Verrons - nous cës novices
Les premières’, offrir 

De tendres sacrifices»
Ah ! maudissons notre lenteur.

Quel tort pour notre tirelire t. - -
four notre tourcloure , loure 4

Pour notre honneur.

C’est envain que mon cœur 

Brûloit du plus beau zèle 4 

D’autres ont eu la fléür- 
D’une gloirè si belle. • ■

' Mais après, ces jeunes tendrons , 
Quel prix auroient nos tirelire,

• Auroient nos toureloure , loure f

Auroient nos dons.



■_ 3e sais que leurs présens ' ' •
. • g r Sont bien sans conséquence, 

Que les nôtres plus grands 

Auroient plus d’importance. - - - —
Ja> 'Cfv.' ' < : .... . ;

Mais, las l ce n’egt point la grandeur 
Qui rend un tirelire , lire , 

Qui rend un toureloure. , loure $ .
Un don flatteur.

■ Et. cependant^ que ne devions-nous pas àL 
l’Assemblée Nationale? Combien de fois nos 

cercles ont retenti dè ses louanges ; ét pourtant 
quelle a été notre reconnoissàncê.

Notre zèle est sans fruit '
Pour l’Assemblée auguste , 

Qui chez nous introduit 
Un ordre sage et juste 

Qui nous rendj par de bonnes loir, 
Nos anciens tirelire , lire 

Nos anciens toureloure , loure $ ï 
Nos anciens droits,

Suf leurs coeurs désormais , ' '
Nos vœux seront sans force ÿ 
Plus d’espoir dé''Decrets 
En faveur Ùu Divôfe,



'éïas.l pourtant, quoi dfi plus doux 

Que de changer de tirelire, 
Changer de toureloure , îôiïré ,

' ' Changêr d’épôilx, '

¥
i®

&

Ah ! i mes chèrès ; compagnes,si: vous êteâ
sensibles à mes justes plaintes ; si l’honneur et 
la patrie vous parlent, réunissons-nous , avisons
aux moyens de réparèr lé téms.que nous avons, 
perduj montrons.à.ces jeunes imprudentes .que 
si leiir zélé a été plus actif , le nôtre est plus 

durable, et que nous avons assez de moyens et’ 
de ressources pouf les faire oublier. Si ' quel-,, 

qu’une d’entre nous ne partàgeoit point les sen- 
timens qui m’animent7 puisse-t-elle, je le dis 
sans crainte , et le patriotisme ihe sert d’excuse/ 
puisse-t-elle. avoir un mari qui, pendant le jour, 

ne s’avise jamais d’aller à son District, et la nuit/ 
hé soit jamais forcé de inonter sa garde.

A 4



Mfl

Nous ne cesserons; de nous plaindre avec toute 
la France, des 'délais qu’éprouve sans cesse l’eq- 
Vqi des décrets de l’A,semblée. 0n est quelque- 

fois une semaine entière pour les porter aux ejç-s
trémités du rôyaume> ce qui est. bien mal rép'oridre 
à l’impatience des. Çitôÿqns,.

Le npnisterà n^uroÂMl pas déjà du chercher 

les moyens de faire connoître aux municipalités 
|qu| les décrets des Tuileries,, le jour même qu’ils 

y seraient prononcés. Nous osons le dire, rien 
ïi’est si facile, c’est de les deviner , et il ne faut 
-LrjQ 12 sïièT- és/ ÿ»

Vire Zpojir cela, ni sorcier ni minjstr.e. Quel habi­
tantde Paris ne savoh pas d’avance que les par­
lent ens sèyoient supprimes, que le clergé perdroit 

sa cause, que les assignats seroient autorisés, 
la vente des biens prononcée, etc. Il est d’ail­

leurs des décrets si pressans, d’une .importance 
?i majeure, que le moindre délai dans leur pu­
blication pourroit être funeste à l’Assemblée et 
par conséquent à la. France entière, Tel est celui 

■qui a été porté lundi dernier, et que nous, nous 
çpîpressons de eQ.nsigner dan$,çe journal.»
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1 D É C R E T,

Pe l'AssembléeNàtionalè , qui défend à faut 

les Bailliages de nommer <PautresDéputé$ 

4 leur plac^

Le peuple seul est souverain,,*  . 
., Ce premier principe, est certain,j 
Et le second, c’estque la France 

Mit ses pouvoirs en notre main, 
Mais si de sa toute-puissance, 
Sa bonté nousa revêtus j ' 

11 est donc de toute évidence 

Que ce qu'on donne , on ne l’a plus*  
Ainsi ses pouvoirs sont les nôtres, ,J 
Et nous osons vous commander 

De ne les point donner,,à d’autres 

Tant qu’il nous plaît de les garder,.

I^es perfonnes l>ien inflruiites commencent à



C*0,  4
traindre qtié la revue de la fixièmê divifioti à 
h’aitpas lieu dimâÀcli’è, - au bh'amp de mars j

comme pnj’avoit annoncé;

<Srçèïtet crainte eft. fondéeÿ-.inpus-.,ne dôujôns 
point que les fàiseuirs de nouvelle^ n’y.'trouvent 

une ample matière à leurs conjeflures ; ils diront 
peut-être qu’oft à'dé'cèüVeÿt UftéiCOrreTpondance 
fecrette erîtîei^ gênéf^PidH'^Tpîi- doit faire 
cette revue ), ét lâ'cour d’Angleterre ; que ce

ç f.'inm no ciiovr/oo- 302 ji . ’ ■ > . ■ 
général est chargé par M. Paît de s’inflruire 
à fond de la force, de l’état, et. des dispofitions 
de nos miIicèS-^1oWii5.;piQtg^gj^j4’?yanc^ que 
ces bruits fefoient calomnieux,?& nous espérons 
àufli que les bons citoyens , loin de s’allarmer de 

' ce péril imaginaire, hé 'PëHi'éfîî p’Sÿfaches qu’on
• . 4; ' •••no''' Jnîon A .-r . *
vint les etudier &. les examiner 'par * le coté le 
plus formidable & le plus impbsâhf; plût au 
ciel même que tous„ nos ^ennemis fuffent àti 

champ de mars', et témoins de ce.spectacle; ainsi 
nous nous bornerons à dire 3- non. pour rassurer . 
les bons patriotes , mais par amour pour la vé^
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fité que si cètte revue n’a pas Hètt, -il n’ën faut 
pas chercher d’autre causé que la délicatesse de 
M. de la Fayette, ainsi qu’il efl aisé de le deviner 
pat le compliment' qu’il reçut de Paoli à sa der­
nière revue, et que nous nous faifons un plaisir 
de faire connoître à nos leéteurs.

■*.  y TJ. ff J_- ■

Le Général Paolii

A X R : Ce fut par la faute dit tort.
’ .Cj -JJ fl 'ff:: .. ■ 2 f < I<’:' Z' .a j i

, -Quel souvenir .cruel et . doux.; . .
... ■ M’offre la. garde Parisienne.

Je fus commandant , comme vous .

D’une milice Citoyenne*

Comme vous, ils m’avoient éîu 
Pour leur ctief, et non pour leur 

Mais mieux que vous, si pavois pu, 
Ten auroîs j?zojÇieLpeut-être;> . èvui vu

. Chaque jour accroît vos honneurs, 
Voire po.uyqir et votre armée;
Moi, je n’ai plus que mes/malheurs i 
Mes tàlens et ma renommée , 

Vous dont ils respectent la loi j •

A
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Admirez quel sort est le nôtre.. ,.

N’ayant pluTs de soldats à. moi t 
Je viens contempler, ceux d’wn ^luirt^

T R l B UNAUX.

Les nouvelles d’Angleterre sont assez étranges^- 
pn y pârie dix contre un quedànï fin moià le Châ­
telet n’existera plus. Ce qui assurément n’est pas 
Vraisemblable. Nous ignorons Su rëste comment 
il est possible que Londres ait déjà connoissance 
de la SÔrtîë éldquêritè et v.îgôùféùse que, ces 
jours derniers > au club des jacobins, M. d?An*  
ton a faite contre ce tribunal; tandis que nous 
n’en avons reçu l’extrait , de la main même de 
ce député, qu’avant hier à minuit.

On lit encore dans dés papiers anglais, qu’on 
vient d’élever à Paris autel contre autel j et 
tandis que le .Châtelet redouble de spins et de.



-zèle pour lève» le voile qui couvre encore les 
horreürs de la nuit du 6 octobre, et découvrir 
les auteurs de ces ténébreux complots, le club 
des jacobins ennemi naturel de toute inquisi­
tion, n*est  pas en reste à l’égard du Châtelet, et 
sans aucun intérêt personnel, mais par pure hu­
manité , ses membres rassemblent tous les sujets 
de plaintes qü’on peut avoir contre ce tribunal, 
et invitent tous les citoyens à les leur adresser 

-dans le style le plus vigoureux qui leur sera pos- 
sible. Frapper fort, c'en frapper juste^

A,Londres, les amis de la. révolution n’atten-' 
dent que ce dernier coup pour pouvoir espérer 
l’entière régénération de la Justice, sur-tout dès 
qu’on aura ôté aux frévots Je peu de pouvoir 
qui leur reste, encore* . . >-

‘T

Hier, on chantait sur le Font neuf j des cou­
plets qpi m’ont paru faits sur ce sujet important, 
et que peut-être le lecteur ne sera pas fâché de 
connoître.



। XÀ.IR: Tout roule aujourd'hui dans le monde,

Sans, doute'ôn fera bien de pendre. 

Ceux ‘qui par . trop de bonne foi , .J 

Par un zèle naïf et tendre 

Aiment à protéger leur roi,.,. , 
..Ceux qui dans un.e nuit suspecte;, 
Ont mieux su cacher leurs desseins,,,,, 
Ah! doucement.,'qu’ohles respecte, 
On ne pend pas des Souverains.

Non, nous veillons -sur nos. Oracles, 
Et nous ne souffrirons jamais " 

Qji on décrè te ainsi-, sans obstacles.. 

Plus d’un grand faiseur de décrets , 
Ni que trahis par la fortune , 
On lés' fasse passer bientôt 

Du tumulte de la tribune 

Au silence de l’E.



Aux Auteurs, du Journal en Vaudevilles,

De Londres, ce 15 Avril, 1^0,

Ah ! Messieurs, que ne vous dois-qe pas 

mon cœur frémit encore du danger que vous 
m’avez révélé : hélas ! quelle é toit ma sécurité l 
quoi! j’étois'menacée de perdre son cœur ? et 
cette Constitution., ç.ette fille de Quakers était 
ma rivale ! ah ! Messieurs, vous m’avez éclairée ! 
que ne dois-je point à vos immortels couplèts , 
ils ont prévenu le malheur de ma vie entière t 
car le danger connu n’est plus à craindre.

Puissent vos vers en récompense, être chan­
tés par toutes les bouches de la Capitale ! puissiez,' 

vous aussi n’éprouver jamais les tourmens de 
l’amour, et sur-tout n’être jamais trahis par une. 
Amante ou par une Épouse,

Signé', Agnès1 de Buff,
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VAUDEVILLES.

Air : Compère, Guïlleri<

T •JL L ctoit un bon homme
Qui se nommoit Bail.......j,

Guilleri,
Et qui fit, Dieu sait comme j
Un rêve assez joli,

Carabi ;

Oh, oh,carabo,
Ah ,-ah , caraba, 

Compère Guilleri, -
Rêve toujours, rêve toujours , rêve toujours ainsi*

«A



/( v
Un Jour don*  notre Sage ( ' 

A rêvé que Paris,
’ Guilleri, 

Devenoit un Village 

Dont il étoit Bailli ,
Carabi, 

Oh, oh, etc*  

Rêve toujours , 
Rêve toujours, 

Rêve toujours ainsi.

Le voilà qui préside,.

Et l’argent vient aussi
Guilleri, •

Rêver sur XAtlantide,., 

N’étoit pas si joli,
-Carabi, 

Oh,oh, etc.
•Rêve toujours',
Rêve toujours, 

Rêve toujours ainsi, •'

Heureux qui fait un somme 
De plaisirs si rempli,

' Guilleri ',

- Mais pourtant le bon homme



U î
ft quelque-peine aussi-j 

Carabi, *
Oh,'oh, etc*.
Jamais le biei»
Jamais le bien' -

Ne nous vientsanssouçî*

Il est vrai qu’il domine >
Mais n’est point,obéi , ’ ,. . •

Guilleri ,
Tout District s’imagine
Qu’il est le maître aussi „

CaraH, ‘
Oh, oh, été*  t
Car à présent
Il est plaisant»

Que chacun rêve ici^

Le bon homme s’en tire
Comme il peut £ Dieu merci, \

Guilleri,
'Au lieu de tout conduire ■*,
Fax tous il est conduit »,

VJ. Carabi
; Ph».oh>et«»

«s
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Car à présent 

11 est plaisant, 
Que chacun règne iâp--

Non pas qu’on lui refus®
Des mœurs et- dé l’esprit

Guilleri, 
Mais hélas ! il s’abuse 

S’il croit que çà suffit , 
Càrabi,. *•  “ 

Oh! oh!-'etc:< 
Il faut rester, 
Il faut rester, ’ 

Ce que le ciel nous rît.

Telle est la chansonnette qui se trouve à la 
page 7 d’un petit manuscrit intitulé '.le Temple 
de la Mairie , qt.dqnt nous devons.?,en notre 
qualité de Journalistes , rendre compte à nos 
souscripteurs, t _r, I.-s: ' A

, jA.L.cc-j ijs'ii î.-c? i./i

Ce poème commence par la description dit 
temple 3 dont voici quelques fragmens-i



Çll
'(i) Non loin des rives *&éqv.eutéeS  jÇ 

Qà fière'd’envoyer ses dons, 

Cerès dépose lés moissons, 
Que les flots nous ont apportées J 

Près des lieux sanglans ou FàvrdS , à 

Victime immolée à la France, 
Subit la honte du trépas, 

En attestant son innocence ÿ 
Près du réverbère, fameux , 
Dont la vive et sainte lumière , 

A de la Nation entière , 
Eclairé le cœur .et les yeiix. *.  « • » ÇtÇ«. 
S’élève un antique Edifice,* , * * 
Mais que des travaux plus hardis, 

Ont su reconstruire depuis 

Sur les débris delà police,.
Entassés sur d’autres débris*

‘ •. y * £
La Déesse qu’on y révère 
Autrefois étoit sans autels, •»«.« 

Elle est aujourd’hui des. mortels, 

La divinité tutélaire, 
Et ..même. le François. espère ,

(i) Le port au bled., M' « Note du [Rédacteur. •

•5



m .
Qu’ainsi que lui, toute la terre 

Rendra des hônneurs solemnels
A sa puissance salutaire.
Paris de ce culte nouveau 

A le premier donné l'exemple, 
Et rempli d’un zèle aussi beau 
Chaque canton lui dresse un temple.
*■ ’ • • • • * •* • • • • ■' < 
Elle a ses prêtres, ses soldat^, 
(Une échàfpt au lieu de couronne;
Hélas ! pourtant quand elle ordonne > 

TLe trial ‘est qu’on-n’obéit pas, 
Et notre7 Déesse est si bonne, • 
Que pour éviter l’embarras

'Elle se livré et s’abandonne 

A qui veut lui tendre les bras.

Tout est de mode dans là capitale ; cette 
DéeiTe , long-temps méprisée, jouissoit pour -un 
moment de là faveur générale;tous les regards 
se tournoient vers elle, tous' tes citoyens pré- 
tendoient à l’honneur de la feryir ; ce qu’on 
ambitionnoit le plus , c’étoit, comme de raison f 
la place du grand Prêtre; celui qui l’occupoit, 
n’étoit là que par intérim, et- plus d’un rivata® 

, disputolt sa dépouille.
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Sans nous astreindre à suivre l’auteur pas à 

pas , nous transporterons tout-à-coup le lecteur 
dans l’intérieur du temple.

Deux homrçiesz.sé présèntent d’a,b'ord à ses 
regards, ils paroissent unis de l’amitié la plus vive, 
leurs bras sont passés l’un dans l’autre; mais l’un 
semble le maître, et c’est M. Frétea..... l’autre 
a l’air d’un, confident , c’est Vauvilli.. ; •

Frétea.... considère quelque temps ,sans rien 
dire, l’autel où s’assied le grand Prête, et s’écrie :

- Air * Ah\ le bel oiieau maman.

La. belle place, vraiment, 
Qu’en dites-vous., mon compère , 
Pour la remplir dignement 
Je me sens un vrai talent.

Mais j’ai plus d’un concurrent 
C est ce qui me désespère, 
C’est dommage ‘assurément, 
Qu’en dites-vôus, mon compère., 
Pour,la remplir dignement 
Je me sens un vrai tàléhs.

VAUVILLI...,
Air : Tôt, tôt, tôt, battes chaud,

Je vous le répète en deux mots, 
Elle est à vous.. .•. Sur vos rivaux 
Vous avez plus d’un avantage. '.. 
Vous fûtes deux fois Président,

* I

Et puis, compere j assureinçut»



Vous aurez encor mon suffrage
Tôt, tôt, tôt*  
Battez chaud, 
Bon courage , 

Il fruit avoir cœur à l’ouvrage*.

M. F RÉ TE A...

AlRî De la Vaudreuil. ..... Contredans&à
Ah» ! compère, ah ! compère,, 

Qu’un bon ami
Est chose nécessairé #

O ni,, compèrei-
Mon cœur espère;.,..

Votre amité ne, fait riep. àdemi*.

M.,VAUVILL. -

D’abord je,réponds des Commères 
Toutes leurs voix seront. pour nous».
Nous aurons aussi les Compères...,e.

M. F RÉ TE A.

Ah! que ce langage m’est doux? '

EN SEMBLE..
Ah,! compère, ah!, compère.-

Un bon ami
Est chose nécessaire,

Qui, compere,.
Mon cœur espère..,

Votre I .
< amitié ne fait rien à demi*

Mon . •
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M. FRÈTE A..*
Aussi mît reconnaissance

VAU VIL L.....
Vous me la prouver d’avance, 
Seul vous prîtes ma défense

En bon et véritable ami. '

E N S E M B L E.
Ab 1 compère, ah! compère 

Qu’un bôn ami
Est chose nécessaire.

Votre

Mon

. Oui compère, 
Déjà j’espère 

A

' amitié ne fait rien à demi*

La seconde scène présente un personnage inat­
tendu. Au moment où Me Fr éteau va faire sa prière 
a la Déesse, il est surpris par le marquis de Con­
dorcet , qui pénétrant aisément son dessein, lui 
dit:

Air : Des billets. doux,..
Quoi vous-même aussi, 

Fret..,. Pourquoinon?

Et marquis de Condorcet ■

Se peùt-il que l’ambition 
Commère , vous chatouille. », 

Fréteau.

Comme vous j’en puisaypir, moi, -



« - ■ Condorcet^

Il faudroit donc gué cet emploi' 
Pût tomber en■ quenouille. I

Vauvilliers qui, comme on sait, esturt fin Grec# 
au lieu de s’amuser à répondre , emmène avec lui 
Me Fréteau, et délivre Condorcet de la vue d’un 
rival.

Le Marquis resté seul., s’adresse en ces termes ■ 
à la Divinité du Temple.

Air : Je suis Carmélite

Déesse chère à la Philosophie , 
Reconnoissez ma voix.

Du genre humain, ma plume ét S»on génie j 
Ont défendu les droits. . ».

Même, je croï
Etre un peu votre père..,*'

■Je dois être Maire
Moi', ;■ »

Je dois être Maire, ",

J’ai d’Arouet les projets, le courage 
Et la célébrité.

Des grands auteurs, l’honneur du dernier âge A 
Seul je' suis resté.
Aucun je croi,

Ne dira le contraire.... «
Je dois être Maire

Moi, '
Jç dois être Maire;, . •



( «I î
■ J’ai seul formé tous nos jeunes grands Êommes, 

Les Matki..., les .... lions,'
Et ces Sambeaüx'du beau Siècle où nous sommes ■

Me doivent leurs rayons.
Aucun , - je croi ,

Ne dira le contraire..,.
Je dois être Maire

Moi, :ÿ''t 
. Je dois être Maire,

Le fzeZ me fit' pour remplir cette place,
... Et ma Compagne aussi ;

Car où chercher plus d’attraits et de grâce
Pour figurer ici !...,

Trduvera-t-on ;
Qu’elle a l’air de Grisette 

Comme Fanchonnetté?
Non , ..

Comme Fanchonnette. (i)

Uu troisième personnage; l’écoutoit en riant. 
C’étoit, et sûrement nos ledeurs ne s’y attendent 
pas plus que nous, c’étoit M. Desmeuniers. Il ne 
disoit-rien, mais il tenoit un ra/pori, sur la. Muni­
cipalité,, qu’il venoit offrir à la Déesse. Desmeu­
niers' eft fi aimable, son.langage est si. séduisant, 
que peut-être son offrande eût été acceptée, sans 
l’apparition soudaine de l’abbé Syeyes.jqui regar­

ni) Fanchonnette est ', comme on sait , la femme à 
Jérôme.-;' et l’on soupçonne que Jérôme pourroit être 
Mi Bailli,



fiant ses deux rivâüx d’uti' ait profond et dédai*  * 
gneux, s’approche fièrement de l’autel.

AMPHIGOURI DE L’ABBÉ SYEYES,

Air : Du menuet d’Exàudet.

Mes discours 5 -
. . Ont toujours

Servi Homme r 
Cicéron n’en fit pas tant. 
Et fut Consul pourtant

De Rome.
Up-grand Roi
Prit' la. loi
D’Aristote..

[ Se tournant vers Desmeuniers. J
Je fus votre Précepteur,., t
Contre.moi/vôtre cœur ■„ «/•’’

Complottc.

Point n’ai besoin de métendie
Certes on doit me comprendre^ 

, Ecrivez..... ,
Poursuivez .

Vos manœuvres , •
Vous ne réuffirez pas, 
Car j’ai- pour avocats .

Mes œuvres.
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Mes dîsceuts 
Ont toujours- 
Servi» VHamme, 

Cicéron n’en fit pas tant 
Et fut Consul pourtant 

■ De Rome.

Comme ces trois7 rivaux sont d’une humeur 
douce et pacifique, ils alloient tranquillement 
discuter leurs prétentions, lorsque des clameurs 
et’un bruit affreux se'firent entendre autour du 
temple. La Déesse même, trembla sur son autel, 
et sa frayeur n’étonnera personne. Elle est, comme 
on sait, d’un caractère doux et timide , et ce 
qu’elle craint le plus, ce sont lès clameurs et le 
bruit. Ce fût bien pis j quand elle vit son temple 
profané et ses portes enfoncées, on croit même 
qu’elle alloit s’eftfuif,’ si Une partie des. dames de 
la halle , qui' faisoieiit tout ce . vacarme , lie 

•l’eut forcé de rester, tandis qu’un redoutable 
détachement de ces héroïnes portaient entre 
leurs bras , jusqu’aux piedsdû • sanctuaire., lé 
grand',, le trois fois grand comte de Mirabeau; 
après avoir mollement déposé leur précieux far­
deau, elles formèrent un cercle , autour de lui, en 
chantant de toutes leurs forces , charmant concert 
dont la Déesse fût vraiment touchçe» >



x Air t Pardevant derrière.

Faites place : à notr’ vigoureux 
C’est lui qujs’ra Maire, 
Voilà de plaisans langoureux 
Pour l’emporter sur l’vigoureux, 

Pardevanf derrière, 
,,, Pardevant, devant.

, - J’vous apportons ici le vœu
De la Halle entière ,

<51i ! pardi, nous verrons beau jeu j
Il mettra tout not’ vigoureu , •
" Sans devant, derrière 4 

Sans devant , devant.
Allons, qu’on ne raisonné pas ,

Qu’on le fasse Maire, ‘ ,
Ou. la lanterne est à deux pas, 
Vous y dans’rez du haut en bas t

Pardevant derrière , 
Pardevant, devant.

Aussitôt la Reine de Hongrie détache de son 
genou sa:chaste jarretière , en fait une écharpé 
au vigoureux, et le baisant sur les deux joues a 
lui dit

En attendant le baudrier
Pends cette jarretière.,.
Mais voyés donc not’ Chevalier

/ Cqmjne à merveill’ cela lui fied, 
Pardevant derrière, 

Pardevant devant.














